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Il est des jours qui ne se déroulent pas vraiment comme on
le souhaiterait, où chacun, s’en allant pour une journée tranquille et
routinière, se trouve confronté à l’imprévu le plus total. De sales journées en
somme, où l’inattendu vient bousculer chaque synapse de notre cerveau embourbé
dans une routine mortifère. Ainsi, au beau milieu d’un quotidien bien organisé,
il arrive parfois que la vie apporte un peu de piquant. En ce jeudi matin du
mois de février, à neuf heures précises, la sauce servie aux employés de la BCA
fut des plus épicée. 


 


– Bonjour messieurs dames, les mains en l’air, c’est un
hold-up ! s’exclama une voix ferme, mais posée.


Cette seule phrase suffit pour extraire de leur routine les
quelques employés et clients de la banque. Le ton était dénué d’agressivité, mais
personne ne se fit prier pour lever les mains au ciel et attendre les
directives. La seule arme que tenait l’individu entre ses mains suffisait à
asseoir son autorité. 


– Si vous voulez bien vous regrouper au fond de la salle,
continua l’inconnu. Oui, vous aussi, le personnel, tout le monde ! 


Les quelques clients de la banque suivis de près par les
employés obtempérèrent et l’air apeuré, se dirigèrent vers un recoin de la
salle des guichets. C'en était fini pour eux de cette journée se voulant
ordinaire, et les préoccupations quotidiennes de chacun allaient être reléguées
aux calendes grecques. L’un avait prévu d’aller au travail, l’autre, d’acheter
in extremis le cadeau d’anniversaire de sa fiancée et de ramener un beau gâteau
pour le repas du soir, mais tous durent renoncer à leurs petits projets pour
vivre ce qui s’annonçait comme un véritable cauchemar.


 


La BCA était une petite banque de province tranquillement
installée à Saint-Pierre d’Oluron, petite ville du piémont pyrénéen. Il va sans
dire que cette paisible bourgade de dix mille habitants n’était pas habituée à
un tel événement. Un braquage de banque à main armée, qui de nos jours oserait
s’aventurer dans une telle entreprise ? Même le grand banditisme y avait
renoncé depuis de nombreuses années, car les sas à vitres blindées et à double
fermeture rebutaient bien des cambrioleurs. De plus, à l’heure où l’argent se
dématérialisait de plus en plus, à quoi bon risquer jusqu’à quinze ans de
cellule pour ramener quelques malheureux billets de vingt ou cinquante euros !



Malgré cela, le malfaiteur se fichait bien de ces bunkers
ultra-sécurisés et était bien déterminé à faire sauter la banque. Affublé d’un
long pardessus noir et coiffé d’un chapeau de feutre, notre intrus semblait
vouloir dissimuler la moindre parcelle de son identité. Ses lunettes noires à
grosses montures et sa barbe fournie complétaient son camouflage. Seuls sa
taille, sa corpulence et le bout de son nez n’allaient être un secret pour
personne. Prolongeant son pardessus, son pantalon de toile parfaitement repassé
et ses chaussures de marque apportaient une touche d’élégance à l’ensemble.
L’arme de poing qu’il tenait entre ses mains conférait à son allure distinguée
un petit air de Borsalino.


Une fois tout le monde rassemblé au coin de la pièce,
l’importun invita le personnel et la clientèle à se réunir dans les toilettes du
rez-de-chaussée. Ces  cinq personnes devaient bien pouvoir y tenir en se
serrant un peu. Après avoir calé une chaise derrière la porte pour s’assurer
qu’elles ne se fassent pas la belle, il continua son tour du propriétaire en
montant à l’étage. Arme au poing, il délogea les deux seuls employés qui
travaillaient dans les bureaux, les sommant de descendre rapidement à la salle
des guichets. Une fois qu’il fut assuré que personne d'autre n'occupait les
lieux, il délivra le petit groupe de la pièce des toilettes et leur ordonna à
tous les sept de s’asseoir au sol à l’autre bout de la salle des guichets. 


À présent que ses « otages » étaient réunis et
sagement assis sur le sol, le malfaiteur fouilla dans sa poche de pardessus et
en sortit un tube d’une vingtaine de centimètres. Cet ustensile n’était autre
qu’un silencieux qu’il vissa autour du canon de son arme de poing. Tout en
invitant ses spectateurs improvisés à rester calmes, les assurant qu’il n’en
voulait qu’aux caméras, il se mit à viser ces dernières qui étaient suspendues
à chaque angle de mur. Aucune ne lui échappa et tour à tour, elles volèrent en
éclats sous chaque impact de balle. Une fois cette tâche terminée, il ouvrit
son pardessus et en retira un sac ventral qu’il avait soigneusement dissimulé.
Ainsi allégé, il s’empressa de tirer les rideaux de la vitrine et calfeutra, à
l’aide d’un épais rouleau de scotch, toutes les ouvertures qui pouvaient offrir
un regard sur l’extérieur. Il se servit même des différents posters
publicitaires de l’agence pour les coller contre le sas d’entrée et parfaire
ainsi son camouflage.


Contemplant son œuvre, il se retourna vers les otages et se
posta face à eux dans une attitude décontractée. 


– Mes chers amis, je suis désolé pour ce petit moment de
bousculade, mais tout va redevenir plus tranquille maintenant. Si tout le monde
se tient bien sage, je peux vous assurer que vous passerez un très bon moment
en ma compagnie. Vous rendez-vous compte ? Vous allez avoir l’occasion de
passer à la une des journaux et d’avoir quelque chose à raconter dans votre
vie. N’est-ce pas palpitant ?


Bien, maintenant, chacun de vous va me donner son mobile.
Celui qui dira ne pas en avoir sur lui devra se mettre en caleçon, ou en petite
lingerie pour ces dames, afin que je m’assure qu’il n’en dissimule pas un.


Les sept otages posèrent tour à tour leur portable sur une
table, personne n’osant dissimuler le sien de peur d’avoir à s’exhiber.


 


L’on comptait dans le groupe quatre employés de la banque,
dont une jeune femme, deux hommes d’âge mûr et leur directeur. La clientèle du
moment se composait d’une dame retraitée, une femme d’une trentaine d’années et
un jeune homme d’à peine vingt ans. Quant au malfaiteur, on pouvait lui donner
une quarantaine d’années, même si sa grosse barbe et ses lunettes noires
masquaient le plus clair de son visage.


Parfaitement maître de la situation, notre homme ne semblait
aucunement inquiété par le temps qui jouait contre lui. Il défiait toute
théorie voulant qu’un braquage de banques, pour être efficace, doive être
réalisé en un temps record pour éviter toute confrontation avec les forces de
l’ordre. Il n’en était rien pour l’intrus qui au lieu de cela, prit même la
peine de déplacer un siège pour s’asseoir devant ceux qui étaient devenus son
public. S’adressant à eux, il leur dit :


– Bien, vous allez maintenant essayer d'effacer de votre
tête l'image du braqueur de banques excité, nerveux et agressif. Je ne suis pas
de ceux-là, mais même si j’arbore une attitude qui semble décontractée, sachez
que je suis tout à fait déterminé ! La règle du jeu est très simple. Vous
ne bougez pas, vous ne tentez rien et tout se passera bien, je vous le promets.
Nous pourrons même avoir une conversation pour tuer le temps, et si vous êtes
bien sages, je vous autoriserai peut-être à chuchoter entre vous ; je dis
bien chuchoter ! Je compte sur vous pour une collaboration intelligente, car
sachez dès maintenant que nous allons rester un petit bout de temps ensemble
dans cette banque. 


Abasourdis, les otages faisaient profil bas et se demandaient
à quel fou ils avaient affaire. Le directeur de l’agence, assis dans son coin,
ne comprenait pas comment un homme pouvait faire irruption dans une banque avec
un tel calme et en prenant tout son temps. Le malfaiteur ne s’était même pas
encore dirigé vers les caisses du guichet pour s’emparer des billets ni même
intéressé aux coffres de l’agence. « Est-ce au moins l’argent qui
l’intéresse ? Il ne peut en être autrement... » conclut-il en bon
banquier qu’il était.


Une bonne dizaine de minutes étaient déjà passées et l’homme
au pardessus commença à s’organiser. Tel un magicien sortant des lapins de son
chapeau, il commença à extraire de son grand pardessus de nombreux instruments.
Le matériel était assez hétéroclite. Quelques longueurs de fil, un téléphone
portable, une paire de pinces, un gros feutre rouge, un mètre déroulant et
quelques autres bricoles qu’il déposa sur une table. Quant au contenu du sac,
le mystère restait entier. 


Objet de toutes les craintes, son arme ne le quittait pas et
s’il ne l’avait pas entre ses mains, il la glissait contre la ceinture de son
pantalon, prête à être dégainée en cas de besoin. La distance qu’il avait pris
soin d’établir entre lui et les otages lui permettait de vaquer à ses
occupations sans se laisser surprendre.


Une fois qu’il eut déballé son petit attirail, il se dirigea
vers ceux qu'il retenait prisonniers, se posta en face d’eux et d’un ton
désinvolte leur lança :


– Vous ne trouvez pas qu’elles exagèrent un peu, les forces
de l’ordre ? Cela fait déjà un petit moment que nous sommes ensemble et
nous n’avons pas la moindre nouvelle d’eux. C’est étrange, non ?


– Puis-je m’exprimer ? demanda, craintif, le directeur
de l’établissement.


– Mais bien entendu monsieur, je vous écoute.


– Je me présente, je suis le directeur de cet établissement.


– Ravi.


– Si la police ne vient pas, c’est peut-être parce qu’elle
n’a tout simplement pas été alertée ?


– Vous croyez ça, vous ? demanda le malfaiteur. Moi,
j’ai plutôt l’impression qu’elle a été prévenue dès que j’ai mis les pieds dans
votre banque. J’irais même plus loin, quelqu’un parmi vous s’en est
discrètement chargé ! Il me semble avoir capté un regard et surpris un
geste qui en disait long quand je me suis présenté devant le guichet, affirma
le malfaiteur en jetant un regard appuyé sur l’une des employées.


Observée avec tant d’insistance, la jeune femme se
recroquevilla, visiblement terrifiée. Elle se rendait bien compte que son
initiative avait été repérée par le malfaiteur.


– Rassurez-vous mademoiselle, renchérit son bourreau, vous
avez bien fait de déclencher l’alarme. Je pensais que cela allait nous faire
gagner du temps, mais apparemment non. Je dois constater que la police de cette
ville est incompétente ! Ne vous tracassez pas, vous avez fait votre
travail et votre devoir. Souriez maintenant !


Visiblement soulagée, la jeune femme se redressa lentement
et esquissa un sourire forcé.


 


S’en retournant à ses affaires, le malfaiteur se saisit du
sac noir et alors même qu’il allait l’ouvrir, le téléphone de l’agence sonna. Sans
l'ombre d'une hésitation, il saisit le combiné et décrocha.


– Agence BCA Saint-Michel bonjour, que puis-je faire pour
vous ? demanda-t-il.


– Bonjour monsieur, commissariat de Saint-Pierre d’Oluron,
brigadier Ducos à l’appareil, répondit une voix masculine. Nous avons reçu un
avis d’alarme provenant de votre établissement, je voulais m’assurer que tout
allait bien.


– Tout va à merveille pour moi cher monsieur, mais je n’en
dirais pas autant de la BCA dont les clients et les employés viennent d’être
pris en otage.


– C’est une plaisanterie ? Sérieusement...


– Je suis très sérieux.


– Qui êtes-vous ? enchaîna le brigadier


– Eh bien... on va dire que je suis l’agresseur, le vilain,
le méchant, c’est comme vous voulez.


– Vous vous foutez de moi, là !


– Pas du tout, monsieur l’agent, mais puis-je vous faire
remarquer que vous en avez mis du temps pour réagir, je commençais à
m’impatienter !


– Non, mais je rêve ! Qu’est-ce que vous voulez,
quelles sont vos revendications ?


– Pour l’instant, pas grand-chose. Je finis de terminer
quelques bricoles et je reviens vers vous dans un petit quart d’heure. À tout
de suite !


– Non, mais attendez... ne quittez pas, je vous passe ma
supérieure !


Peine perdue, le malfaiteur avait raccroché le combiné et le
pauvre brigadier n’avait plus qu’à se remettre de sa surprise.
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Comme si de rien n’était, l’agresseur s’en retourna à ses
affaires. Bien déterminé à aller jusqu’au bout de sa mission, il ouvrit son sac
et en sortit un appareillage complexe : quatre capteurs infrarouges et un
boîtier équipé de boutons et de diodes. Cela semblait bien être un système de
détection.


– Écoutez-moi bien, messieurs-dames, déclara l’agresseur en
s’adressant à son public. Je vais procéder à une petite installation, histoire
d’assurer mes arrières. Il s’agit simplement d’un moyen de dissuasion qui ôtera
toute tentation d’intrusion de la part de nos amis policiers. Je vais installer
des capteurs sur chaque ouverture que je relierai à une centrale, elle-même
reliée à disons... euh.... un gros pétard ! Comprenez bien que c’est un
simple moyen de dissuasion appelé à ne pas servir, sauf si bien entendu, la
police fait du zèle !


– Si je puis me permettre, demanda le directeur de l’agence,
qu’appelez-vous un gros pétard ? 


– Contentez-vous de cette définition monsieur, et faites
attention à ce genre de questions inutiles, vous êtes en train d’épuiser votre
temps de parole. 


 


Les otages se regardaient et leur mine en disait long sur
leur détresse. L’homme avait l’air affable et correct, mais semblait parfaitement
déterminé à faire sauter la banque dans tous les sens du terme. Ils se
demandaient bien quelles étaient les raisons de son intrusion. Rafler quelques
billets au guichet ? Cela ne semblait pas être sa priorité. Il l’aurait
déjà fait et se serait enfui aussitôt. Entreprendre un travail de longue
haleine en s’attaquant aux coffres de la banque ? C’était une possibilité.
La troisième hypothèse, ils ne voulaient même pas l’envisager : avoir
affaire à un kamikaze, un fou furieux ou un illuminé ! Tout était
possible. Devant tant d’interrogations, la jeune fille suspectée d’avoir
déclenché l’alarme, visiblement remise, se risqua à demander quel était le
mobile de l’intrus.


– S’il vous plaît monsieur, je n’arrive pas bien à
comprendre les raisons de votre présence ici. N’est-ce pas l’argent qui vous
intéresse ?


– L’argent ? Bien sûr qu’il m’intéresse mademoiselle,
comme tout un chacun en général, mais dans la situation présente, j’ai d’autres
priorités. Ne vous impatientez pas, vous en saurez plus d’ici quelque temps.


 


La situation était ubuesque. Les otages se retrouvaient face
un braqueur de banques apparemment peu intéressé par l’argent. Restait
l’hypothèse d’un original ou d’un mégalo voulant passer à la télé.


L’homme finit de déballer son sac et commença à procéder au
montage de sa petite installation. Saisissant les capteurs infrarouges, il les
fixa par simple pression ventousée aux coins de chaque ouverture. Les portes
desservant chaque bureau ainsi que l’étage, les fenêtres donnant sur
l’extérieur, aucune ouverture n’échappa à son quadrillage. Le sas d’entrée fut
également traité, même si ce dernier était un modèle de sécurité contre
l’effraction.


Ce travail accompli, il saisit un boîtier qu’il se mit à
manipuler avec précaution. Cet étrange objet semblait être la centrale qui
devait recevoir et coordonner les signaux des différents capteurs infrarouges.
Il était composé de différentes diodes, d’un petit clavier et d’un écran à
cristaux liquides. Une fois quelques réglages effectués, le mystérieux personnage
y brancha deux fils électriques distincts munis en leurs extrémités de deux
tiges rigides en cuivre. Il jeta alors un coup d’œil en direction de ses otages
puis plongea les deux fils reliés au boîtier dans le grand sac noir et procéda
alors à une manipulation qui ne dura pas plus de quelques secondes. 


Son attitude était des plus concentrée et personne dans
l’assistance n’osait le distraire. Une fois ses mains sorties du sac, il reprit
le boîtier et procéda à un dernier réglage qui déclencha le clignotement d’une
diode rouge. Posant l’appareil sur la table, il inspira un bon coup puis,
expirant, esquissa un sourire à l’endroit de son public.


– Bien, voilà qui est fait ! s’exclama-t-il tout
content de lui. Nous allons pouvoir maintenant faire connaissance !


À peine avait-il terminé sa phrase que le téléphone sonna.
Tranquillement, il se dirigea vers le combiné et d’un ton affable se présenta :


– BCA Saint-Michel bonjour, Paul à l’appareil, que puis-je
pour votre service ?


– Lieutenant de police Dullin, répondit fermement une voix
féminine. Qu’est-ce que c’est que cette histoire que vient de me raconter mon
collègue ? 


– Bonjour madame la lieutenante... euh... je crois bien que
l’on a le choix linguistique entre lieutenant et lieutenante lorsque l’on
s’adresse à un gradé du sexe faible dans la police ?


– Sexe faible ? Ça commence bien ! Appelez-moi
lieutenant, ça ira parfaitement ! Qui êtes-vous ?


– Qui suis-je ? Je crois l’avoir dit à votre collègue.
Je suis le méchant qui va donner du sens à votre profession et qui va vous
faire passer une sale journée !


– Très drôle ! Combien y a-t-il d’otages et quelles
sont vos revendications ?


– Nous sommes huit en tout. Sept gentils et un méchant. Tout
le monde est sagement assis et en parfaite santé, du moins pour le moment.


– Quelles sont vos intentions ? 


– Je n’ai pas encore de revendication à vous soumettre,
lieutenante, mais l’on y viendra, rassurez-vous. En revanche, j’ai une petite
info à vous donner. 


– Je vous écoute. 


– Je viens de procéder à une petite installation qui devrait
vous renseigner sur ma détermination à rester un certain temps chez mes amis de
la BCA. Je vous envoie tout de suite des photos sur votre portable si vous
daignez me donner votre numéro. Vous verrez, elles sont très suggestives.


– Expliquez-vous !


– Vous verrez, vous verrez.... Votre numéro de portable s’il
vous plaît ?


La fonctionnaire de police intriguée, et n’ayant d’autre
choix, donna un numéro de téléphone puis, d’un ton autoritaire, poursuivit :


– Vous savez que les forces de police sont en train de se
déployer autour de l’agence et que vous n’avez aucune chance d’en réchapper !


– Merci de vous inquiéter pour moi, lieutenante, mais ça va
aller. Je vous laisse me rappeler au numéro par lequel vous arriveront les
photos. À tout de suite !


 


Après avoir raccroché sans autre forme de procès, le preneur
d'otages fouilla dans les quelques portables qu’il avait confisqués et en
choisit un. Après quelques manipulations pour se familiariser avec l’appareil,
il commença à prendre des photos de l’installation qu’il venait de réaliser et
termina sa série en prenant un cliché de l’intérieur du sac noir. Cette
opération faite, il entra le numéro que la lieutenante lui avait donné et lui
envoya le tout par MMS.


Pendant ce temps, les captifs restaient bien dociles, tels
de jeunes écoliers devant leur maître d’école. L’effet de surprise était passé
et maintenant, chacun se demandait à quelle sauce il allait être mangé.


Observant le petit groupe en pleine détresse, le malfaiteur,
pris de compassion, se dirigea vers lui et d’un ton enjoué, lança :


– Quel bonheur d’avoir affaire à des otages aussi sages !
Vous méritez d’être plus confortablement installés. Vous là, dit-il en
désignant l'un des employés ; prenez les quelques chaises qui traînent et
distribuez-les à vos voisins !


Le jeune homme s’exécuta immédiatement et quelques instants
après, tout le monde put améliorer sa condition de prisonnier. Prenant à son
tour de quoi s’asseoir, le malfaiteur s’installa face à son public et déclara :


 – Comme je vous l’ai dit précédemment, je vous autorise à
discuter, mais seulement en chuchotant discrètement. Vous pouvez également me
poser des questions en levant le bras pour demander la parole. Si je juge vos
questions trop peu pertinentes ou s’il y a trop de chuchotements, j'imposerai
le silence.


Profitant de l’aubaine, la dame d’une trentaine d’années,
cliente de l’agence, leva le bras.


– Oui, madame ?


– Vous ne nous avez toujours pas dit quelles étaient les
raisons de votre présence ici ?


– Si je ne vous l’ai pas encore dit, c’est que je n’en ai
pas envie. Le prochain qui me posera ce genre de question perdra son temps de
parole et sera mis au coin !  Ah, téléphone, ce doit être ma
lieutenante... Allô ?


– Bon, j’ai vu les photos, déclara la fonctionnaire de
police d’un ton calme. Très suggestives en effet. Voulez-vous m’en dire plus ?


– Ces photos parlent d’elles-mêmes, chère madame. Elles vous
auront, je l’espère, renseigné sur ma détermination.


– J’imagine aussi que vous êtes armé ?


– Bien entendu... Colt 45, pour vous servir, madame.


– Bon, je prends note de votre détermination et de votre
sérieux, mais franchement, permettez-moi de vous dire que vous êtes en train de
vous mettre dans un fichu guêpier ! Qu’est-ce que vous comptez faire ?


– Je vous le révélerai en temps utile. En attendant, j’ai
une demande à formuler.


– Je vous écoute.


– Envoyez-nous quelques bouteilles d’eau ainsi que de quoi
grignoter, la journée risque d’être longue. Évitez les pizzas piquées aux
somnifères, ça ne servirait à rien, j’ai amené mon casse-croûte !


– Vous ne voulez pas des petits fours, non plus ?
s’énerva l’officier de police.


– Merci, c’est bien aimable, mais les otages se contenteront
de quelques croissants ou biscuits. Je souhaiterais également connaître votre
prénom.


– Mon prénom ? Nous ne sommes pas des copains de lycée
que je sache !


– Oui certes, mais j’insiste.


– Mais c’est grotesque !


– Préférez-vous que je découpe l’oreille d’un de mes otages
pour obtenir votre prénom ?


– Marie...


– Marie ?


– Oui, Marie ; vous êtes satisfait ? 


– Quel charmant prénom ! Dommage qu’il aille si peu
avec votre fonction. Moi c’est Paul, ravi de vous connaître. Je vous appelle un
peu plus tard ma chère Marie, conclut le malfaiteur en coupant immédiatement la
communication.


La fonctionnaire de police décolla le téléphone de son
oreille et les bras ballants, laissa échapper un long soupir. Son tempérament
parfois volcanique avait cédé la place à une attitude maîtrisée. Elle avait
compris que l’homme à qui elle avait affaire n’était pas un plaisantin, à en
croire les photos qu’elle venait de recevoir. L’une d’elles laissait deviner la
présence d’un pain de plastic enfoui dans le sac noir dans lequel étaient
enfoncés deux fils électriques. On ne pouvait être plus suggestif ! Se
retournant vers ses collègues, elle leur demanda :


– Où veut-il en venir ? Est-ce l’argent ? Quel
argent ? La salle des coffres ? Je n’arrive pas à croire qu’il braque
une banque en plein jour pour se faire une salle de coffres ! Il faut du
gros matériel pour cela et c’est bien trop voyant pour se faire ouvrir le sas
d’entrée de la banque !


– Pas nécessairement, affirma Daniel, son collègue. C’est
une modeste banque de province et les petits coffres de particuliers peuvent
être fracturés avec un vulgaire pied-de-biche.


– Tu as raison, mais quelque chose me dit que ce n’est pas
l’argent qui l’intéresse. Franchement, tu prendrais le risque toi, de te faire
cerner par la police pour quelques bijoux de famille, quelques lingots et de
vieux papiers trouvés dans les coffres ?





 


– Non, c’est sûr, d’autant plus qu’il semble n’avoir rien
fait pour échapper à notre intervention.


– Pire encore, je pense qu’il cherche le rapport de forces
avec nous.


– Je n’irai pas jusque-là, c’est un peu tôt pour l’affirmer,
répliqua Daniel.


– Et si ce type recherchait un document compromettant dans
un des coffres de particuliers ? suggéra Sylvain, un autre collègue. 


– C’est une éventualité, même si tout cela fait un peu série
policière, répondit la lieutenante. Bon, Daniel, tu envoies ces photos à nos
spécialistes en explosifs et moi je vais prévenir le GIPN. Quant à toi Sylvain,
tu te débrouilles pour trouver les employés de l’agence qui sont en congé, le
PDG de la BCA, qui tu veux, mais il me faut des renseignements sur la banque et
l’agencement des pièces. Tu me fais aussi une recherche sur son portable et sur
les moyens d’accéder aux vidéos depuis l’intérieur de l’agence. Est-ce qu’on a
un visuel sur l’intérieur de la banque ?


– Négatif, les collègues se sont approchés des vitres et il
n’y a pas moyen de voir à travers. Il a tiré les rideaux et scotché tous les
interstices !


– Le fait de se calfeutrer ainsi démontre bien qu’il a
l’intention de nous emmerder un bon moment, conclut la lieutenante.


 


~


 


La prise d’otages avait commencé à neuf heures précises et
il était déjà dix heures quinze. Entre-temps, le malfaiteur n’avait pas daigné
répondre aux nombreux appels de la lieutenante Dullin, mais à force
d’insistance, elle réussit enfin à l’avoir au bout du fil.


– Les victuailles que vous avez demandées sont arrivées, on
vous les livre ? demanda la fonctionnaire de police.


– Ah, c’est gentil, merci ! dit Paul. Faites entrer le
livreur, mais dites-lui de se déshabiller avant, afin qu’il ne soit pas tenté
de faire des bêtises.


– Comment ça, se déshabiller ? Ce n’est pas convenable,
répondit la lieutenante.


– Je comprends bien que nous sommes en plein mois de
février, mais un simple caleçon, c’est très convenable, rétorqua Paul.
J’autorise aussi les soutiens-gorges, si c’est vous qui me livrez... 


– Vous aimeriez bien que je vous livre en petite tenue, ça
vous exciterait, ça ! répondit Marie, irritée.


– Je dois vous avouer que je n'y serais pas insensible, car
vous semblez posséder quelques charmes, mais de là à m’exciter... tout de même,
restons courtois ! 


– Ah oui, c’est ça, vous vous la jouez gentleman
cambrioleur, à la Arsène Lupin. Au risque de vous décevoir, je crains que vous
n’en ayez pas la carrure et que tout se finisse très mal pour vous ! 


– Dullin contre Lupin ! Comme c’est drôle, ricana le
malfaiteur. Je suis sûr que les journaux feraient leurs choux gras d’un tel
titre !


La lieutenante se rendit compte qu’elle donnait du grain à
moudre à son rival. Se reprenant, elle tenta de l’amener sur un autre terrain,
mais obtint une fin de non-recevoir. Son ennemi venait de raccrocher. Pas très
courtois, finalement, se dit-elle.


 


Grelottant de froid, le prétendu livreur qui n’était autre
qu’un officier de police sonna à la porte du sas. Paul saisit alors le boîtier
de son installation électronique et procéda à quelques réglages pour désactiver
le système. Les otages étaient toujours regroupés dans un coin de la salle et
Paul se trouvait derrière le guichet. Il actionna l’ouverture de la première
porte du sas et fit entrer le livreur dans le compartiment. Une grande feuille
en papier scotchée sur la vitre blindée indiquait la marche à suivre :


1) Ouvrez le premier sas en prenant bien soin de laisser la
porte entrouverte derrière vous.


2) Déposez le colis.


3) Retournez d’où vous êtes venu.


4) Merci !


Le livreur s’exécuta en suivant cette procédure et Paul
n’eut plus qu’à faire intervenir un des otages pour récupérer le sac entre les
deux sas. De cette manière, il s’assurait d’avoir toujours une vitre de
protection pour garantir sa sécurité.


 À peine s’était-il penché sur la livraison qu’un appel
entrant s’afficha sur son portable.


– Allô ?


– Pourquoi avoir demandé au livreur d’être en caleçon alors
que vous ne risquiez rien avec les sas ?


– Je voulais simplement me distraire un peu, répondit Paul,
amusé.


– Vous êtes complètement tordu, vous !


– Si peu... bon, je vous laisse, faut que je fasse la
distribution maintenant !


 


~


 


 La lieutenante avait été contactée par sa hiérarchie pour
juger de la nécessité de faire intervenir un médiateur appartenant au GIPN.
L’affaire prenait des proportions inquiétantes et il avait été demandé en haut
lieu que soit remplacée la lieutenante Dullin par un fonctionnaire de police
plus aguerri. Ce dernier appartenait au corps de police de la ville voisine et
était déjà sur la route.


À l’intérieur du fourgon de police parqué devant la banque,
un ancien employé de la BCA était en train de dessiner un plan sommaire de
l’intérieur de l’agence. À défaut des véritables plans qui tardaient à venir,
les forces de police devaient se contenter des gribouillis de l’ex-employé.
Apparemment, aucune intervention n’était possible sans grosse prise de risque.
Les capteurs installés à toutes les ouvertures dissuadaient les forces de
l’ordre de toute intervention musclée. Restait maintenant à savoir si le
malfaiteur bluffait ou pas.


 


À l’intérieur de la banque, Paul procédait à une inspection
minutieuse du carton de provisions. Avec son couteau, il éventra un à un les
paquets de biscuits ainsi que les croissants. Rien ne semblait être suspect et
il fit distribuer les denrées par le même otage qui les avaient récupérées.


– Tenez ! Désolé pour la présentation, mais c’est
mangeable.


S’adressant à l’homme le plus âgé du groupe, il lui demanda :


– Alors monsieur le directeur, c’est le premier braquage de
votre belle carrière ?


– Euh... oui. 


– Et quelles sont vos premières impressions ?


– J’imaginais cela plus violent, répondit le directeur
sobrement.


– Eh oui, avec tous ces films policiers, on s’imagine les
méchants vraiment méchants, des braqueurs criards et violents qui tentent
d’asseoir leur autorité !


– Puis-je me permettre ? intervint la dame d’un certain
âge. Vous me semblez très sûr de vous, voire même enclin à l'humour et si vous
n’aviez pas cette arme entre les mains, on ne vous prendrait pas au sérieux !



– Puis je connaître votre prénom, madame ? demanda le
malfaiteur.


– Nicole.


– Oui Nicole, c’est justement ce machin que j’ai entre les
mains qui fait toute la différence.


– Seriez-vous capable de vous en servir si vous veniez à
être menacé ? demanda l’otage.


– Je pense que oui. On m’a dit qu’il fallait juste enlever
le cran de sécurité, tendre le bras, viser un peu et appuyer sur la détente.


– Soyez sérieux, monsieur. Seriez-vous capable de me tirer
dessus si je n’obtempérais pas ?


– Vous abattre de sang-froid non, mais tirer sur votre jeune
voisin qui tremble de peur, oui !


– Vous êtes un lâche alors ?


– Non madame, je m’adapte simplement. Pardonnez-moi cette
remarque, mais je présume qu’à votre âge, vous pourriez ne pas faire trop cas
de votre vie. Mais la vie d’un autre, vous importerait-elle ?


– Vous l’abattriez sans hésiter ?


– Non tout de même, je ne serais pas aussi expéditif !
Je commencerais plutôt par lui loger une balle dans le genou gauche, puis dans
le genou droit et je continuerais à mutiler ce pauvre jeune homme jusqu’à que
vous obtempériez.


– Votre calme me désarçonne un peu, je dois l’avouer. En
vous voyant, j’hésite à vous prendre pour un être très intelligent, ou bien au
contraire un fou furieux. 


– La frontière est parfois mince en effet, et au risque de
vous effrayer, on peut être les deux ! Attendez de voir le dénouement de
cette affaire pour en juger. Vous aurez une réponse à chacune de vos questions
en fin de journée si toutefois vous vous en sortez indemne. C’est amusant, il
n’y a pas cinq minutes de cela, je pensais vous libérer étant donné votre âge.
Je ne peux plus le faire à présent, sinon je signerais un aveu de faiblesse en
voulant me débarrasser d’éléments subversifs !


– Faites comme bon vous semble, répliqua la vieille dame
sans perdre son aplomb.
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Cela faisait quelques minutes que le GIPN était arrivé. Un
premier débriefing avait eu lieu et certains tireurs d’élite commençaient à
s’embusquer dans des endroits stratégiques. Le quartier avait été complètement
bouclé par les forces de l’ordre et seuls, les véhicules de police et les
ambulances avaient accès aux lieux.


La lieutenante Dullin discutait avec ses collègues pour
tenter de comprendre le mobile et les intentions du malfaiteur. Les dernières
nouvelles émanant des experts en explosifs n’étaient pas très convaincantes.
Ils confirmaient que les photos envoyées représentaient un système d’alarme et
de détection, mais on ne savait pas s’il était susceptible de fonctionner.
Selon les experts, il s’agissait d’un simple kit d’alarme sans fil très répandu
dans le commerce, mais qui avait été bidouillé pour le rendre capable de
provoquer une mise à feu. Rien ne venait prouver que le système était
opérationnel, mais il fallait prendre tout de même cela très au sérieux,
d’autant plus que le tout était relié à un présumé pain de plastic d’un bon
kilo, même si la photo de ce dernier ne certifiait pas à cent pour cent son
authenticité.


Quant aux renseignements demandés par la lieutenante, les
réponses arrivaient au fur et à mesure, mais ne faisaient guère avancer
l’enquête. L’employé en congé réquisitionné par la police était un bien piètre
dessinateur et se débattait avec ses plans. Les vidéos étaient HS, mais les
enquêteurs ne le savaient pas encore et essayaient de trouver un moyen de les
visionner à distance. Quant au portable d’où étaient parties les photos, il
appartenait à un dénommé Jérôme Lanclard. La lieutenante ne se doutait pas
encore qu’il était la propriété d’un des otages, mais ne croyait pas une
seconde que le malfaiteur ait pu appeler avec son propre mobile.


 


Étrangement, à l’intérieur de l’agence BCA, l’ambiance était
bien plus sereine. Après le petit rapport de forces qui s’était installé entre
le malfaiteur et la vieille dame, la situation était retournée à son ordinaire.
Les otages chuchotaient de temps en temps entre eux en prenant garde de ne pas
trop abuser du privilège qui leur était accordé. Quant à Paul, notre
malfaiteur, il commença à se livrer à un drôle de manège. Sortant de la poche
de son long manteau un mètre déroulant, il se mit à prendre quelques mesures
dans la pièce. Il en releva la longueur, la largeur, puis s’attarda à quelques
endroits, l’air songeur. Il saisit ensuite un petit carnet et y inscrivit
quelques notes. 


Ce petit ballet retenait toute l’attention des otages et
l’un des employés de la banque ne put  contenir davantage sa curiosité.


– Je parie que vous préparez votre évasion !


– À vrai dire, répondit Paul, je compte bientôt emménager à
la BCA et je ne sais pas encore trop où je vais pouvoir installer mon canapé et
ma télé. Trêve de plaisanteries, jeune homme. Ne vous avais-je pas prévenu ?
J’ai le regret de vous annoncer que votre temps de parole est épuisé.


Alors que Paul reprenait ce qui semblait être des calculs,
son portable se mit à vibrer.


– Allô oui ?


– Bon, maintenant que tout le monde s’est bien restauré,
nous allons pouvoir reprendre le fil de notre négociation, proposa la
fonctionnaire de police.


– Oui Marie, je suis sûr que nous allons bien collaborer
tous les deux.


– À ce propos, dit la lieutenante, nous n’allons plus
papoter ensemble et je vais devoir vous laisser entre les mains de mon
collaborateur. C’est un officier de la ville voisine qui vient d’arriver et qui
va se substituer à moi.


– Un médiateur n’est-ce pas, un super flic du GIPN ? suspecta
Paul. Un homme qui va tenter de cerner ma personnalité et jouer sur mes points
faibles ? Un as de la négociation qui va essayer de m’endormir ? Ah,
je suis touché qu’une telle pointure veuille bien s’attarder sur mon sort, mais
je suis au regret de vous dire : non merci ! Dites à votre collègue
qu’il peut retourner d’où il vient.


– Attendez, il est juste à côté de moi, je vous le passe.


– Bonjour Paul, je m’appelle Luc. Si vous le permettez, nous
allons discuter tous les deux.


– Écoutez-moi bien, cher monsieur, car ce seront là mes
premiers et derniers mots à votre encontre. Malgré tout l’honneur que vous me
faites à vous être déplacé, je n’ai l’intention de parler qu’à la lieutenante
Dullin. Merci de me la passer.


– Mais monsieur, écoutez-moi, je veux simplement discuter
avec vous. Si vous voulez, c’est vous qui poserez les questions... Qu'en
pensez-vous..... allô... allô ? 


Le long silence qui suivit confirma que le courant ne
passait pas vraiment entre les deux hommes. Résigné, le médiateur passa le
combiné à sa collègue Marie.


– Vous exagérez quand même, déclara la lieutenante. Vous ne
pouvez pas refuser le dialogue avec mon collègue, essayez juste de l'écouter !


– Écoutez-moi bien lieutenante, vous vouliez connaître mes
revendications ? Les voici, primo : je souhaite ne parler qu’à vous
et exclusivement à vous. Secundo : Je veux que l’on s’appelle par nos
prénoms. Tertio : Je voudrais une cafetière, du café en poudre et des
tasses.


– Bon, ça suffit les enfantillages, vous allez me dire ce
que vous voulez à la fin ?


– Vous avez raison Marie, cessons de jouer, appelons un
chat, un chat, répondit Paul d’un ton plus ferme. Vous n’êtes pas sans savoir
que je possède une arme et de quoi faire sauter le quartier tout entier. Avant
preuve du contraire, c’est moi qui tiens les commandes et donne les ordres ici.
Nous sommes bien d’accord ?


– Oui, vu comme ça....


– Quand je vous dis ne vouloir avoir affaire qu’à vous, vous
comprenez donc cette exigence ?


– Bien forcée, oui !


– Bien, très bien, on avance ! Alors, quand je veux que
l’on s’appelle par nos prénoms, vous comprenez que c’est important pour moi ?


– Euh... oui, balbutia Marie, alarmée et inquiète sur le
comportement de son ravisseur.


– Oui comment ?


– Oui... Paul, mais mettez-y un peu du vôtre ! Que voulez-vous ?
Dévaliser les coffres de la banque, attirer l’actualité sur vous ? Dans
tous les cas, vous n’avez aucune chance de vous en sortir !


– Laissez-moi évaluer moi-même mes chances, ma chère Marie.
J’ai des méthodes de calcul différentes des vôtres.


– Je ne suis pas votre chère Marie !


– D’accord Marie. J’attends maintenant la cafetière, conclut
Paul en raccrochant.


La lieutenante était dans tous ses états. Personne ne
l’avait ainsi manœuvrée durant sa carrière. Pas même son mari avec qui elle
entretenait des rapports très conflictuels. Se retournant vers ses collègues,
elle leur déclara :


– Il est complètement barjo, ce type !


– Un peu dérangé sûrement, mais très sûr de lui et loin
d'être bête, rétorqua Daniel son collègue.


Quant à Luc le médiateur, il enrageait dans son coin.
Personne ne lui avait ainsi refusé le dialogue après trente ans de métier.


– C’est la première fois qu’on m’envoie bouler comme ça
maugréa-t-il, c’est quand même bizarre qu’il ne veuille parler qu’à vous ?


– Cela ne me surprend pas, répondit Marie. Il s’imagine
qu’il pourra plus facilement me manœuvrer moi plutôt que vous, le prétendu pro
de la négociation.


– Peut-être oui, mais il est également possible qu’il tente
un rapport de séduction avec vous, dit le médiateur. Vous êtes une femme belle
et élégante. Peut-être a-t-il un faible pour vous ? 


– C’est du grand n’importe quoi, mais s’il va sur ce
terrain-là, il risque fort d’être déçu ! Et puis, il ne m'a jamais vue !


– Bon, quoi qu’il en soit et même si je ne suis pas en
première ligne, je reste avec vous pour travailler en souterrain, répliqua Luc.



– D’accord, vous nous ferez part de votre ressenti à
l’écoute de ce qu’il dit.
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Une cellule de crise avait été installée et des renforts de
police dépêchés sur place. Un gros attroupement de curieux s’entassait peu à
peu  le long des rubans de sécurité qu’avaient tendus les forces de l’ordre. Un
climat inhabituel s’installait dans cette petite ville de province. Les médias
commençaient à débarquer et le paysage audiovisuel affichait déjà quelques
spots radio et télévisés. Une attaque de banque avec une prise d’otages n’était
pas chose courante et cela créait une véritable effervescence. 


Tout cela n’aidait pas les forces de l’ordre et du
renseignement à travailler en toute sérénité. Bien au contraire, cela
accentuait la pression. Au QG de la police rapidement improvisé sur place, l’on
essayait de comprendre les mobiles du braqueur. Pouvait-on même le nommer
ainsi, puisqu’il n’avait pas encore dérobé le moindre euro ? L’homme semblait
déterminé et l’on pensait que cette attaque avait été longuement préparée. Rien
ne semblait avoir été laissé au hasard, cela on en était sûr, mais les
motivations du preneur d’otages restaient encore mystérieuses. En cette fin de
matinée, l’on se dirigeait vers une longue et dure journée de tractations.


 


Assis tranquillement sur sa chaise, Paul continuait de
griffonner des notes sur son cahier. À quelques mètres de lui, les six otages
chuchotaient un peu trop bruyamment à son goût et il se devait d’intervenir.
Levant les yeux vers l’assistance, il coupa net la discussion.


– Si vous continuez ainsi, vous allez devoir finir la
journée dans le silence le plus complet ! Baissez d’un ton maintenant,
leur dit-il d’un ton presque paternel.


– Puis-je vous demander quelque chose ? osa l’un des
otages.


– Oui, à condition que ce ne soit pas encore pour me
questionner sur les raisons de ma présence ici.


– Non, je voulais simplement savoir d’ici combien de temps
nous pouvons espérer être libérés.


– Voyons, il est onze heures trente et je ne suis pas encore
rentré dans le vif du sujet. Autant vous dire que nous en avons encore pour
quelques heures !


Dépités, certains otages baissèrent la tête tandis que
d’autres se regardaient, la mine déconfite. La journée allait être longue et
chacun commençait à se demander comment avertir ses proches.


– Est-il possible de prévenir nos familles pour qu'elles ne
s’inquiètent pas ? demanda un des employés.


– Vous ne voulez pas non plus que je fasse venir une cellule
d’urgence médico-psychologique ? Vos amis et parents sauront bien tenir
quelques heures. Pensez aux proches des otages français coincés depuis des
années chez les islamistes au Mali, cela vous aidera à relativiser !


Après ce petit échange, Paul retourna à ses notes. Sa seule contrainte
vis-à-vis des otages était de les tenir à distance et de répondre à leurs
besoins pressants en les accompagnant au petit coin qui se trouvait en bout de
salle. La distance qui le séparait de ses otages n’était que de quelques mètres
et il lui fallait ne jamais relâcher son attention, de crainte de se faire
surprendre.


 


Après avoir passé une bonne demi-heure penché sur son
carnet, il saisit son téléphone portable et contacta la lieutenante.


– Vous allez être contente Marie, j’ai une offre sérieuse à
vous faire.


– Laquelle ?


– Vous me trouvez une voiture et je libère un otage. Qu’en
pensez-vous ?


– Votre revendication me semble acceptable, répliqua la
lieutenante, mais je propose plutôt que vous libériez d’abord un otage et
qu’ensuite on vous trouve une voiture. Vous pourrez même choisir la marque !



– D’accord ! répondit Paul.


Surprise, la lieutenante marqua un moment d’hésitation. Elle
ne s’attendait pas à ce que cette requête lui soit si facilement accordée.


– Je devine en vous un certain étonnement. Je me trompe ?
demanda Paul.


– Non, non, je suis ravie que nous avancions !


– Parfait, il va de soi que ce sera une grosse cylindrée à
quatre portes. J’ai une préférence pour la Mercédès classe S. Elle devra être
garée juste devant l’agence, moteur tournant, mais je vous en dirai plus par la
suite.


– Pour quand vous la faut-il ?


– Disons d’ici deux heures, je ne suis pas pressé.


– Vous comptez vous carapater en douce dans cette voiture et
vous voulez que je vous prenne au sérieux ?


– Rassurez-vous, je partirai accompagné.


– Avec des otages donc ? 


– Oui, de préférence, je n’ai personne d’autre sous la main !


– Écoutez, nous ne sommes qu’au début de l’aventure et
l’irréparable n’est pas encore commis. Remettez-vous entre les mains de la
police et je vous assure que vous vous en tirerez avec une bien meilleure peine
que si vous persistez dans cette folie ! 


– Je comprends votre inquiétude, mais voyez-vous, j’ai
décidé aujourd’hui d’aller jusqu’au bout et mieux encore, de ne pas me faire
prendre. J’ai bien l’intention de ne pas rater mon émission de télé préférée,
ce soir. Savez-vous de quel sujet elle traite ?


– Je me fiche de votre émission...


– Elle a pour sujet la reproduction des phasianidés.
Connaissez-vous cette famille ?


– Vous vous fichez de moi, là ?


– Eh bien, c’est la famille qui regroupe les perdrix, les
cailles, les faisans, les paons et les espèces apparentées : lerva,
tétraophases, tétraogalles, francolins, perdicules, ophrysies, xénoperdrix,
torquéoles, roulouls, poulettes...


– Cessez cette litanie ! hurla la lieutenante.


– On y apprend beaucoup de choses, poursuivit Paul comme si
de rien n’était, notamment la façon dont les paons font la cour à leurs
femelles.


Excédée, la lieutenante ne trouva rien d’autre à faire que
de raccrocher brusquement. Face à elle, Luc le médiateur, ne cachait pas sa
stupéfaction.


– Oui, je sais, je n’ai pas assuré ! dit-elle à Luc,
confuse et rageuse.


– Il vous teste, Marie ! Cela peut paraître paradoxal,
mais il est dans un rapport de séduction avec vous, même si c’est une séduction
très malsaine. Je sens même une forme de défi, comme s’il vous en voulait et
cherchait à vous pousser à bout. Cela peut arriver chez certains hommes qui ont
des rapports conflictuels avec les femmes. Non pas une femme en particulier,
mais les femmes en général.


– Bon, c’est bien beau toutes ces théories, mais ça ne fait
pas avancer l’enquête, répliqua la lieutenante dépitée. 


Avant que Luc ne puisse aller jusqu’au bout de son
raisonnement, le portable de la lieutenante se mit à sonner. C’était Paul qui
rappelait. Prenant une grande inspiration, Marie décrocha. 


– Pardonnez-moi Marie de vous avoir importuné avec mes
animaux, dit Paul. Tout le monde ne peut pas s’intéresser aux phasianidés et je
respecte cela. Pour en revenir à mon offre, à votre place, j’accepterais. Vous
récupérez un otage que vous pourrez faire parler tant que vous voudrez et en
plus, vous restez maître du jeu ! Vous gagnez sur tous les tableaux !


– Si je gagne sur tous les tableaux, comme vous le dites,
c’est que quelque part vous y perdez et cela, je n’arrive pas bien à le
concevoir, venant de vous ! 


– C’est à prendre ou à laisser, ma chère. Je dois vous
quitter maintenant, j’ai quelques impératifs à régler. N’oubliez pas non plus
que si je n’ai pas de voiture, vous prenez un très gros risque. Un otage de
gagné peut rapidement se transformer en un otage de perdu. Vous me comprenez ?



Avant même que la lieutenante ne puisse répondre, Paul avait
raccroché. Pensive, elle se retourna vers ses collègues qui avaient suivi toute
la conversation.


– Daniel, c’est quoi ce petit jeu à ton avis ? Il veut
nous embrouiller ou il est complètement à la masse ?


– Je ne sais pas ce qu’il a derrière la tête. Il joue et
s’amuse comme un gamin. En revanche, bien que le but de sa proposition ne paraisse
pas très clair, que risquons-nous à l’accepter ? Nous récupérons un otage
qui va nous renseigner sur ce qui se passe à l’intérieur et nous avons deux
heures pour lui fournir sa Mercédès ! 


– Oui, dit Marie, à première vue, la situation tourne à notre
avantage, mais essaye de réfléchir à long terme. Que va-t-il se passer selon ce
scénario ? Il récupère une voiture, s’embarque dedans avec des otages et
nous file entre les mains ? Même s’il échappe à nos tireurs d’élite, tôt
ou tard on le coincera. Il est suffisamment intelligent pour s’imaginer que
l’on aura installé un mouchard dans le véhicule, que tout sera quadrillé et
qu’il sera suivi en permanence par un hélicoptère. Il ne peut pas nous échapper !
Il y a autre chose derrière que je ne saisis pas.


– Et s’il n’était pas aussi intelligent qu’on veut bien le
prétendre ? Peut-être que c’est juste un mégalo qui veut se faire
connaître des médias ou bien un désespéré qui veut aller au casse-pipe ?


– Facile, trop facile, je le sens pas, conclut Marie. 


Alors que chacun allait se disperser pour poursuivre ses
investigations, un des collègues avertit brusquement la lieutenante.


– Regardez, il y a quelqu’un dans le sas !


Levant les yeux vers la banque, Marie constata qu’une
personne attendait, coincée entre les deux portes vitrées. Découvrant cela, les
forces de police s’agitèrent et commencèrent à braquer leurs armes vers
l’entrée de l’établissement. Face à un tel regain de tension, Marie dut
intervenir.


– Tout le monde se calme ! Personne ne bouge et baissez
tous vos armes ! cria-t-elle. 


Avant même que l’otage ne soit sorti, son portable se mit à
sonner. Fébrile, elle reconnut le numéro de Paul et décrocha immédiatement.


– Voici l’otage promis, prenez-en bien soin, déclara-t-il en
raccrochant aussitôt.


La seconde porte du sas s’ouvrit et une vieille dame en
sortit, apeurée. Sitôt dehors, elle se laissa entourer par les forces  du GIPN
qui l’évacuèrent rapidement. Une fois mise à l’écart, elle fut transportée dans
une ambulance afin d’être examinée par un médecin dépêché sur place. 


Marie et ses collègues trépignaient d’impatience. Avant
toute audition du témoin, il leur fallait attendre l’aval du spécialiste
confirmant si elle était en bonne santé tant sur le plan physique que
psychologique.


La situation était extrêmement tendue et chaque policier
était sur les dents. Chaque minute comptait pour avancer dans l’enquête et
prendre l’avantage.


 


Il ne fallut pas plus de cinq minutes pour que le docteur
ressorte de l'ambulance.


– Ça va, elle va bien, dit-il, elle n’est même pas en état
de choc.


– Merci docteur, nous pouvons donc l’interroger ?


– Il ne devrait pas y avoir de problème, mais je tiens à la
revoir après votre intervention.


– Bien sûr docteur, bien sûr !


Aussitôt, Marie, son collègue Daniel et Luc le médiateur
pénétrèrent dans le fourgon où l'on avait transféré le témoin pour
l'interroger. Le premier contact se voulait amical et chaleureux pour mettre la
victime dans les meilleures dispositions. Les policiers demandèrent à la dame
de bien vouloir décliner son identité puis de raconter tout ce qui était
arrivé, du moment où l’agresseur avait fait irruption jusqu’à sa propre
libération. Nicole s’exécuta et relata le fil des événements en tentant de
n’omettre aucun détail qui lui semblait important. Elle rapporta également
toutes les conversations partagées avec le malfaiteur et décrivit même la
petite altercation qu’elle avait eue avec lui. Par chance, le témoin n’était
pas sous le coup de l’émotion et s’exprimait parfaitement. Sa qualité de
professeur à la retraite était un atout pour la clarté du récit qu'elle
faisait. Sans l’interrompre, Marie et Luc prirent des notes tout le long du
témoignage. Une fois celui-ci terminé, la fonctionnaire de police commença à
questionner Nicole.


– Bien, votre témoignage est parfait. Nous allons essayer
maintenant de rentrer un peu plus dans les détails. Vous dites qu’il avait sur
lui tout un attirail, cela devait être voyant lorsqu’il est arrivé dans
l’établissement, demanda Marie, soucieuse de savoir s’il pourrait y avoir une
complicité parmi le personnel de l’établissement.


– Non, il avait pris soin de dissimuler tout cela dans ses
poches et dans un sac ventral sous son grand pardessus.


– Et ces mesures qu’il prenait au sol, dites-nous-en
davantage, s’il vous plaît.


La dame détailla de son mieux les déambulations du malfrat.
Elle décrivit ses différents aller-retour, ses moments de réflexion et la façon
dont il prenait ses notes. Cette démarche intriguait forcément les enquêteurs,
et par courtes questions successives, ils tentèrent d’en savoir plus. Le débat
s’attarda longtemps sur ces fameuses mesures, mais les policiers butaient sur
leurs raisons d’être. Était-ce un plan d’évasion ? Une technique
complémentaire pour parfaire son système de détection ? 


– À aucun moment il n’est allé dans la salle des coffres ?
demanda la lieutenante.


– Non, il n’a jamais quitté la pièce d’en bas, sauf
peut-être au tout début pour aller chercher le personnel à l’étage, mais je
n’en suis pas sûre, car nous étions enfermés dans les toilettes. Cela dit, ça
n’a pas duré plus de deux minutes. Ce qui me paraît étrange, c’est que jusqu’à
maintenant, il ne s’est jamais soucié de l’argent qu’il pourrait dérober dans
cette banque !


– Comment vous a-t-il semblé ? Stressé, sûr de lui,
agressif ? demanda Luc


– Je dirais sûr de lui, trop sûr de lui. Ça en devenait
presque inconvenant !


Un flot de questions et de réponses suivit pour essayer de
cerner les détails qui pourraient être révélateurs . Tout était important :
la description des lieux, les agissements du malfaiteur, son comportement, ses
faits et gestes, rien ne devait échapper aux enquêteurs. L’entretien dura une
trentaine de minutes et à l’issue de ce dernier, Luc demanda une dernière chose
au témoin.


– Maintenant, pour conclure ce premier entretien, nous
allons vous demander votre avis très personnel sur ce que vous pensez de
l’agresseur, de son tempérament, de ses motivations, etc. Donnez-nous
simplement votre ressenti à vous.


– Eh bien, vous voulez que je vous dise ? Je pense que
cet homme n’est pas intéressé par l’argent, ni même par la gloire. Ce qui le
motive, c’est la revanche. 


– Quelle revanche ? demanda la lieutenante.


– Cela reste à démontrer, dit la dame, mais peut-être a-t-il
une dent contre les femmes ou plus généralement contre la police ou une autre
institution. Je ne suis que professeur d’histoire, mais j’ai une certaine
sensibilité et quelque chose me dit qu’il pourrait vous en vouloir à vous,
affirma le témoin en fixant Marie. Mais cela n’est que mon ressenti personnel.


– Nous vous remercions pour votre témoignage, madame,
conclut le médiateur, vous allez devoir encore rester à la disposition de la
police. En attendant, des personnes vont s’occuper de vous.


Au fil des questions et des réponses, Marie, Luc et Daniel
avaient tenté de cerner la personnalité du braqueur ainsi que ses motivations.
Des zones d’ombre s’éclaircissaient. Certains détails clarifiaient la
situation, mais rien ne laissait deviner les véritables intentions de
l’agresseur. Quant aux mesures et divers calculs auxquels il s’adonnait, cela
demeurait un grand mystère pour les enquêteurs.


Régler des comptes avec une personne en particulier ou une
institution en général, pourquoi pas, mais risquer dix ans de centrale pour
cette raison, ça ne tenait pas debout. D’après les enquêteurs, il y avait
nécessairement un plan d’évasion derrière cela. Un plan peut-être bien plus
sophistiqué que celui que voulait laisser entrevoir le malfaiteur.
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– Allô ? répondit la lieutenante.


– Alors Marie, êtes-vous satisfaite de votre témoin ?
Vous a-t-il bien renseignée ?


– Absolument, répondit la lieutenante d'un ton cynique. Vous
nous avez offert une ancienne agrégée d’histoire qui nous a parfaitement décrit
les événements et renseignés sur votre personne.


– Très bien, je suis content pour vous. Vous voyez que je
peux être conciliant, parfois ! 


– Vous ne voulez toujours pas parler à mon collègue ?


– Inutile, je n’ai aucune affinité avec cet homme. Par
contre, pourriez-vous lui dire d’être un peu plus discret lorsqu’il chuchote à
vos oreilles ? C’est assez agaçant !


Irritée, Marie repoussa son collègue avec une grimace. Ce
n’était pas facile pour elle de se laisser dicter l’attitude à tenir.


– Je n’insiste pas alors, répondit-elle. Votre système pour
vous sécuriser semble ingénieux. Vous vous êtes servi d’un kit d’alarme
d’habitation pour le mettre au point. Où l’avez-vous trouvé ? Chez Casto
ou chez Leroy-Merlin ?


– Oui, ça m’a coûté deux mille euros, cette affaire. À bien
y réfléchir, peut-être vais-je me rembourser en me servant au guichet de la
banque ; il doit bien y avoir cela en caisse, non ? demanda Paul en
se tournant vers le directeur de la banque. 


– J’imagine que vous avez adapté le système en conséquence,
poursuivit Marie, soucieuse d’en savoir plus.


– Ma foi, avec un peu d’imagination et de savoir-faire, on
peut facilement transformer un déclenchement d’alarme en un déclenchement de
détonateur. Le principe reste le même, une simple impulsion électrique suffit
pour faire péter tout ce que l’on veut.


– Et votre pain de plastic, vous l’avez aussi trouvé au
supermarché du coin ? 


– C’était effectivement plus compliqué à trouver qu’un kit
d’alarme, mais vous devez bien savoir que le trafic d’armes et d’explosifs est
en pleine expansion dans notre beau pays de France et qu’il n’est pas trop
compliqué de se procurer ce genre de fournitures.


– Vous faites donc dans le grand banditisme ? 


– Tout de suite les grands mots ! Internet et l’accès à
certains réseaux sont à la portée de tout le monde ; vous devriez le
savoir. 


– Vous croyez que c’est si facile ? demanda Marie.


– Je vous trouve bien curieuse, dit Paul, l’air suspicieux.
Passons à autre chose, sinon je vais devoir raccrocher.


– D’accord, capitula Marie, découvrant qu’elle s’était faite
repérer. Avez-vous d’autres revendications ?


– Non, pas pour l’instant. Mais au fait, ma voiture, elle
arrive bientôt ?


– C’est en cours, mais comprenez que le modèle que vous
recherchez n’est pas facile à trouver. Patientez un peu.


 


~


 


Paul avait abandonné ses notes et ses calculs. Regardant
fixement sa montre, il s’aperçut qu’il était déjà quinze heures. De discussions
avec ses otages en conversations avec la lieutenante, le temps était passé et
cela faisait maintenant six heures qu'il avait investi les locaux . De temps en
temps, il lui arrivait de jeter un œil sur les extérieurs de la banque à
travers les vitres blindées. La place Saint-Michel était cernée de policiers et
chacun d’eux s’activait à sa tâche. Entre deux voitures et un fourgon de
police, il observait à travers un minuscule interstice, la lieutenante en train
de discuter avec ses collègues. Le spectacle qui se déroulait sous ses yeux
semblait le captiver et à la vue de son léger sourire, l’on se demandait si son
sentiment à l’égard de la fonctionnaire était de nature moqueuse ou bien compassionnelle.


Reprenant son mètre déroulant, il sortit un gros feutre noir
de la poche intérieure de son pardessus, puis se dirigea vers l'extrémité de la
pièce. Depuis son entrée dans l’agence, Paul n’avait pas quitté son pardessus,
son chapeau-feutre et ses lunettes noires. Il tenait sûrement à cet
accoutrement pour offrir le moins de détails possible sur sa physionomie.


Après un dernier coup d’œil sur la pièce, il déroula son
mètre sur le carrelage en prenant buté contre le mur extérieur et traça une
petite croix au sol à une mesure bien précise. À l’autre bout de la pièce, il
demanda à ses otages de tenir le mètre contre le mur opposé et marqua par terre
une nouvelle mesure. Cela étant fait, il procéda de la même façon dans le sens
de la largeur de la pièce en prenant bien soin de ne prendre ses mesures qu’en
partant des murs extérieurs de l’agence. Dubitatifs, les otages se regardaient
et se demandaient ce qui se tramait. Ils nageaient en plein brouillard et
n’arrivaient pas à trouver un début de sens à ces agissements. 


Se redressant, Paul recula de quelques pas et observa son
travail de géomètre. Juste devant le guichet, l’on apercevait au sol quatre
petites croix marquées sur le carrelage. Après un court instant de réflexion,
il se rapprocha à nouveau de son tracé et à l’aide de son feutre, relia
habilement à main levée les quatre croix, créant ainsi un beau rectangle au
milieu de la zone réservée à l’accueil de la clientèle.


Contemplant son œuvre, il se retourna et d’un ton enjoué,
déclara à ses otages :


– Et voilà ! Avouez que j’aurais fait un bon géomètre,
non ?


Éberlués, les otages le regardèrent fixement en se demandant
où il voulait en venir. Devant tant d’attention, Paul se sentit obligé
d’éclairer leur lanterne.


– Vous voulez savoir pourquoi je prends ces mesures ?


– Oui, marmonnèrent de concert deux otages. 


– Eh bien, j’ai appris par le Da Vinci code, que le Saint
Graal se trouvait enfoui sous cette dalle de béton et j’ai décidé de creuser
pour le découvrir, affirma Paul sur le ton le plus sérieux du monde. 


– Je crois avoir deviné vos intentions, puis-je exprimer ma
version ? demanda le directeur de l’agence.


– Oui, dites-moi, répondit Paul.


– Votre Saint Graal, c’est le sous-sol et vous comptez fuir
par les égouts.


– Pas bête comme idée, mais sauf votre respect, nous ne
sommes pas dans le film « La grande évasion » où Steve McQueen met
plusieurs mois pour creuser le tunnel qui lui permettra de s'enfuir. Je dispose
d’un peu moins de temps, voyez-vous. Cela dit, à supposer qu’il y ait un
conduit d’égout sous nos pieds, pensez-vous que je pourrais fracturer la dalle
de béton sans gros matériel ?


– Peut-être dans votre sac noir... ? hasarda le
directeur.


– Je ne suis pas un magicien, cher monsieur. Il faudrait au
moins une meuleuse à béton, voire même un marteau-piqueur pour venir à bout de
cette dalle.


– À l’explosif ! suggéra impulsivement la jeune
employée de banque.


– Non, trop dangereux, trop bruyant et surtout trop violent.
J’ai horreur de la violence ! 


– N’est-ce pas pourtant une forme de violence que vous
exercez sur nous ? osa le directeur.


– Non, je ne pense pas. Je vous demande simplement le
service de rester ici le temps de ma présence et en contrepartie, je ne vous
tire pas dessus. J’admets que c’est contraignant, certes, mais ce n’est pas violent.


– Alors, si vous êtes contre la violence, vous ne nous
tirerez pas dessus quoi qu’on fasse ? demanda le directeur.


– Pensez-vous que j’aie passé plus d’un an à travailler sur
ce projet pour me laisser déborder par mes otages et me retrouver à moisir
entre quatre murs ? La violence est à l’homme ce que la férocité est à
l’animal. Tout comme ce dernier, je dois assurer ma propre survie et agir en
conséquence. Ai-je répondu à votre question ?


– Oui, je crois, hésita l’employé de banque.


– Bon, si vous permettez maintenant, j’ai un petit coup de
fil à donner à ma lieutenante.


Saisissant son portable, Paul composa le numéro et d’un ton
se voulant ferme s’exclama :


– Alors, cette voiture, je ne la vois toujours pas !
Vous vous souvenez de ce que je vous ai dit : « Un otage donné, un
d’enlevé ».


– Vous savez peut-être qu’il n’y a pas de concessionnaire
Mercédès dans cette ville, répondit la lieutenante. Votre voiture est partie
d’assez loin et devrait arriver d’ici une petite demi-heure.


– Bien, je vous accorde ce délai, à vrai dire, je ne suis
pas pressé. D’ici là, mes otages vont jouer à la courte paille pour savoir
lesquels seront du voyage.


– Sérieusement, vous pensez que vous allez vous en sortir
comme ça ?


– Et vous, pensez-vous que vous allez m’attraper ?


– Franchement, je préfère être à ma place qu’à la vôtre,
répliqua la lieutenante.


– Votre place n’est pas très enviable non plus, car vous
risquez gros sur ce coup.


– Au mieux, je risque les honneurs, au pire quelques
remontrances de ma hiérarchie. Pas bien méchant comparé à vous qui ne
ressortirez jamais riche de cette banque et en prendrez pour vingt ans. Au
mieux, vous ferez parler de vous.


– La journée n’est pas trop longue ? demanda Paul pour
changer de conversation. Peut-être aviez-vous prévu de faire quelques courses
après le travail, ou de faire un jogging ?


– Très drôle ! Et vous, qu’avez-vous prévu ce soir ?
Une soirée télé ou une petite garde à vue ?


– Continuez Marie, j’adore votre humour ! Pour ma part,
je pense que ce sera une petite soirée bien tranquille à savourer ma journée
passée, et comme je vous le disais, à regarder mon émission favorite.


 


~


 


À l’issue de cette conversation, la lieutenante Dullin fut
saisie d’un sérieux doute. Et si cet homme réussissait à s’en sortir et à
rouler dans la farine toute la police du coin, elle au premier chef ? À
ses côtés, ses deux collègues, Luc et Daniel, étaient songeurs et arboraient la
même mine.


– Je le trouve bien sûr de lui, ce type, déclara le
médiateur. Je sens qu’il y a quelque chose qui nous échappe complètement.


– Moi, j’en suis persuadée, avoua Marie. Qu’est-ce que t’en
penses, Daniel ?


– Ben j’imagine qu’il va assurer ses arrières en minant le
terrain. Il a peut-être une commande à distance pour tout faire péter et
lorsqu’il sortira, il se servira de cet argument.


– J’ai pensé à ça moi aussi, rétorqua Marie, mais une
télécommande ne peut être opérationnelle que sur de courtes distances et il
sait bien qu’il sera suivi aussi loin qu’il ira. Quoi qu’il fasse, il ne peut
pas s’en tirer, tout est quadrillé !


– Et ces mesures ? Je continue à penser que c’est un
plan d’évasion ! dit Luc.


– Bon, faisons le point, proposa Daniel. Il n’a que trois
options pour se faire la belle, par la rue avec sa voiture, par le sous-sol ou
par les airs. 


– Par le sol en creusant ? Que je sache, il n’a pas
débarqué avec marteau piqueur, pelle, pioche et brouette, répliqua Marie. 


– Oui, mais s’il y avait un réseau d’égouts sous la banque ?
demanda Luc.


– Si tel était le cas, dit Daniel, je le vois mal percer le
sol. Je ne suis pas un expert du bâtiment, mais une dalle de béton de
rez-de-chaussée, ça doit bien faire vingt centimètres d’épaisseur, sans compter
l’armature en fer. Impossible sans un gros outillage !


– Restent les airs, dit Luc. Un complice qui l’attend pour
le cueillir par hélicoptère, mais là, on est en pleine série américaine !


– Oui, comme tu dis, affirma Marie, il ne faut pas trop
divaguer non plus. Attendons d’avoir plus d’informations et on s’adaptera. 
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– Bon, vous en êtes où, là ? demanda Marie.


– Eh bien, je m’apprête à sortir, répondit Paul, et voici
mes conditions.


– Je vous écoute.


– Je vais sortir avec trois otages. Ces derniers seront
reliés entre eux et à moi-même par des menottes. Dans ma main libre, je
tiendrai un boîtier. Il s’agit d’un système de mise à feu à distance
directement relié à ma petite installation. Juste avant de sortir, j’enfoncerai
un des boutons de cet émetteur que je maintiendrai appuyé. Autant vous dire que
si je relâche ce bouton, vous allez assister à un beau feu d’artifice !
Est-ce bien clair ?


– Oui, poursuivez.


– La voiture devra avoir les portières arrière et côté
conducteur ouvertes. Nous pénétrerons dans la Mercédès et nous nous en irons.
Bien entendu, j’exige de ne pas être suivi.


– Écoutez, vous avez encore une chance de vous en sortir
sans trop de bobos. Je vous le demande encore, rendez-vous et de notre côté,
nous ferons le nécessaire pour alléger les charges qui pèsent sur vous. Après
tout, il n’y a pas eu de violence, ni même peut-être de vol. 


– Juste une prise d’otage, si peu... répondit Paul. Vous
devez savoir que la séquestration de personnes, ça va chercher dans les vingt
ans. 


La lieutenante comprit qu’elle ne pourrait jamais convaincre
son malfaiteur de se rendre. Il lui fallait à présent se soucier des otages et
assurer leur sécurité. Aussi, demanda-t-elle :


– Bon, et après, quand vous serez sortis, comment fait-on
pour récupérer les otages toujours dans la banque, si vous avez miné le terrain ?


– À ce propos justement, je vous ai concocté une petite
surprise. Après mon départ, ceux qui seront encore à l’intérieur de l’agence
resteront sous la menace de mon installation et ne bougeront pas, ni vous
d’ailleurs. Lorsque je me sentirai tout à fait sorti d’affaire, je vous
téléphonerai pour vous communiquer les infos nécessaires pour pénétrer dans
l’agence sans tout faire sauter.


– Quelles infos ?


– Vous saurez tout le moment venu, assura Paul.


– Et ceux qui seront avec vous ? demanda Marie.


– Ceux qui partiront avec moi seront relâchés dans la nature,
sains et saufs, quand j’estimerai le moment opportun. Voilà, je vous ai donné
toutes les informations indispensables ; vous n’en saurez pas plus pour
l’instant. Êtes-vous soulagée de me voir partir ? Je vous ai aperçue à
travers les vitres de l’agence, vous n’aviez pas très bonne mine ! Cela
dit, quelques traits tirés sur un si beau visage...


– Je ne serai soulagée et heureuse que lorsque je vous aurai
face à moi en garde à vue, coupa sèchement la lieutenante. Je m'en régale
d’avance !


– Régalez-vous ma chère Marie, et profitez-en bien, répliqua
Paul d’un ton ironique.


– Dans combien de temps comptez-vous sortir ?


– D’ici une petite demi-heure, je pense.


– Je vous trouve bien zen pour quelqu’un qui va affronter
les forces de l’ordre.


– Savez-vous que je pratique le zazen ? C’est
extraordinaire comme technique ! Grâce à cela, je suis assez détendu, mais
là, en l'occurrence, je dois vous avouer que j’ai de nombreuses raisons
d’envisager mon avenir avec sérénité. 


– Ah oui ? Comment dois-je prendre cette déclaration ?


– Comme vous l’entendez. Je dois vous laisser maintenant, à
plus tard.


 


À l’issue de cet entretien téléphonique, Marie convoqua ses
collègues. Les précisions données par le malfaiteur sur sa fuite remettaient en
perspective les différentes options sur lesquelles s’étaient penchés les
enquêteurs. La piste d’une sortie classique par les routes semblait se
confirmer et cela soulagea un peu Marie. En choisissant ce mode d’évasion, elle
ne voyait pas comment son agresseur pourrait s’en sortir. Malgré tout, le plus
difficile commençait, il lui fallait cueillir le malfaiteur en douceur, sans
risquer la vie des otages. 
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Paul avait repris ses travaux de mesure et de traçage. Dans
le rectangle qu’il avait marqué au sol, il inscrivit deux diagonales partant de
chaque angle pour se croiser au milieu. Il entoura ce point central par
plusieurs tours de feutre. La figure dessinée formait un rectangle d’environ
quatre-vingts centimètres de long sur cinquante de large.


Tout en jetant un bref coup d’œil sur ses otages, il plongea
ses mains dans le sac noir et en sortit une grosse masse montée sur un manche
télescopique. Dépliant le manche, il posa l’outil au sol sur le rectangle
dessiné et pivotant d’un quart de tour, se tourna vers ses otages et leur dit :


– Bien, le moment est bientôt venu de nous quitter, vous
êtes soulagés ?


N’obtenant que quelques marmonnements d’approbation, il
poursuivit :


– Je voulais vous remercier pour votre comportement
exemplaire durant cette journée. Vous rendez-vous compte ? Vous venez
sûrement de passer le moment le plus excitant de votre vie ! Même sans
être des héros, tout le monde vous plaindra. Les médias ne vous porteront aux
nues que quelques jours, mais vous aurez tout le reste de votre existence et de
nombreuses soirées d’hiver pour raconter longuement à vos amis cette tranche de
vie si riche en émotions ! Un conseil, faites monter les enchères pour
chaque entretien avec les médias, écrivez un livre, tout cela arrondira vos
fins de mois. Vous allez maintenant vivre le dénouement de cette affaire et
trouver réponse à grand nombre de vos questions. Quant à mes motivations, elles
sont très personnelles, et peut-être vous seront-elles dévoilées par les
autorités, si toutefois elles y consentent.


 


Se retournant, Paul saisit sa masse et son revolver, et se
posta devant son quadrilatère. Posant ses pieds au ras du tracé d’une des
largeurs du rectangle, il s’arrangea pour prendre dans ses mains la masse et
son Colt 45 en même temps. Aux yeux des otages, il semblait parti pour défoncer
le sol à coups de masse sur le tracé qu’il avait établi. Cette initiative
semblait assez stupide au premier abord, mais ce qu’ils virent ensuite les
laissèrent interloqués. 


Après de nombreux ajustements et quelques mouvements de
chauffe, Paul brandit la masse au-dessus de sa tête et d’un geste ample, la fit
s’abattre lourdement en plein centre du rectangle. Un seul coup suffit pour que
tout un pan de béton explose et crée une énorme brèche. Un petit nuage de
poussière apparut puis se dissipa rapidement pour révéler un trou presque
parfaitement délimité par le tracé préalablement établi. Comment cela était-il
possible ? Les otages n’en croyaient pas leurs yeux.


En même temps que la masse s’était abattue sur le sol, un
coup de feu avait retenti ; celui du revolver de Paul. Habilement, il
avait coordonné son geste de façon à appuyer sur la détente en même temps que
la masse s’écrasait au sol, cette astuce permettant de couvrir le bruit
engendré par l’impact de l’outil sur le béton.


Face au trou béant qu’il avait créé, Paul leva les yeux vers
ses otages et leur lança, l’air soulagé :


– Et voilà ! Ce n’est pas du beau travail, ça ?


– Vous allez vous enfuir par ce trou ? demanda l’un des
otages stupéfait.


– Peut-être ben que oui... peut-être ben que non !


 À peine Paul avait-il prononcé ces mots que son portable se
mit à vibrer.


– Allô ?


– On a entendu un coup de feu, déclara la lieutenante
affolée, que s’est-il passé ? 


– Oh ce n’est rien, il n’y a pas de bobos, juste un
avertissement. Je vous rappelle dans cinq minutes, je suis occupé, là !


Ayant raccroché net, Paul reprit tranquillement sa
conversation avec les otages. Alors qu’il s’apprêtait à passer à la phase
suivante de son plan, il arbora brusquement une expression dubitative, et se
tapa la main contre le front en s’exclamant :


– Zut ! J’allais oublier de faire tout ce que bon
malfaiteur doit accomplir dans une banque !


Il se dirigea derrière le guichet, chercha durant quelques
secondes et s'empara d'un billet de dix euros.


– Voilà qui est fait ! Je n’allais tout de même pas
sortir de cette banque sans l’avoir braquée !


Ébahis, les otages le regardèrent, ne sachant trop que
penser. Certains plissaient les sourcils, tentant de comprendre, d’autres
restaient bouche bée, tandis que la jeune employée esquissait un léger sourire
révélant l’admiration qu’elle éprouvait pour son ravisseur. Une fois son
forfait accompli, Paul se retourna vers le petit groupe :


– Mes chers amis, je suis au regret de vous annoncer que
vous ne pourrez pas assister à l’épilogue de cette folle journée. Je vais
devoir tous vous réunir dans les toilettes pour assurer mes arrières, mais
rassurez-vous, vous n’y resterez pas longtemps, un quart d’heure, vingt minutes
tout au plus.


– Nous sommes sept, vous ne pouvez pas nous enfermer dans
les WC, s’offusqua le directeur de l’agence.


– Ne connaissez-vous pas les lieux, monsieur le directeur ?
Vous devriez savoir que ces toilettes sont suffisamment grandes pour vous
accueillir si vous vous serrez un peu. Elles sont même propres ! Si vous
voulez bien tous vous lever, demanda Paul en braquant son arme vers eux. 


Contraints et forcés, les otages s’exécutèrent, entrèrent un
à un dans la petite pièce et se pressèrent les uns contre les autres, bras le
long du corps.


– Désolé, il n’y a qu’une place assise, honneur aux dames !
s’exclama leur tortionnaire, un brin ironique.


 Avant de refermer la porte sur eux, Paul saisit un objet
dans son sac et interpella une dernière fois ses otages.


– Vous voyez ce capteur ? Je vais le fixer contre la
porte. À la moindre vibration, il informera la centrale que j’ai installée. Au
fait, peut-être ai-je oublié de vous dire que tout le système est relié à un
pain de plastic. Ne vous inquiétez pas pour autant. Vous n’avez rien à faire,
si ce n'est vous tenir éloignés de la porte. D’ici quelque temps, je
désactiverai à distance la mise à feu et vous en serez informés par ceci. 


Paul leur montra alors un vulgaire minuteur de cuisine.


– Il est réglé pour se déclencher dans vingt minutes.
Lorsque vous entendrez la sonnerie, vous pourrez considérer que j’ai désamorcé
le système de mise à feu et en conclurez que vous êtes libres. 


– Mais comment peut-on vous faire entièrement confiance ?
Ce sont nos vies qui sont en jeu tout de même, s’indigna le directeur.


– Vous n’avez d’autre choix que de me faire confiance.
Comprenez bien que je n’ai jamais voulu vous faire de mal.


– Mais s’il vous arrivait quelque chose ? Que vous vous
fassiez prendre par la police ? 


– Dans ce cas, j’aurai perdu la partie, mais je ne serai pas
mauvais perdant. Je demanderai aux policiers de procéder à la désactivation du
système grâce à la télécommande.


– Oui, mais s’ils ne vous croient pas et qu’ils pensent que
vous voulez tout faire sauter ? Ou s’ils vous abattent ? insista le
directeur.


– Hou là là ! Avec des « si », je pourrais
aussi vous enfermer à cinquante dans ces toilettes ! Allez, ayez confiance
et soyez sages.


Refermant la porte derrière lui, Paul fixa le capteur et
posa le minuteur contre la porte en s’écriant :


 – Le détecteur est activé, on ne touche plus la porte !
Très belle soirée à vous, chers otages, désolé d’avoir abusé de votre temps et
merci encore pour votre collaboration !


 


S’éloignant de la porte, Paul saisit son téléphone et
contacta aussitôt la lieutenante.


– Oui Marie, je reviens aux nouvelles. Je ne voudrais pas
vous laisser dans un état de grande détresse suite à ce coup de feu.


– Je n’ai que faire de votre compassion, dites-moi ce qui
s’est passé !


– Eh bien, c’est tout simple, j’ai juste tiré un coup de feu
en l’air en guise d’avertissement, cela pour asseoir mon autorité face à un
sujet récalcitrant. Vous savez, les otages, c’est comme les enfants, on ne peut
pas toujours les garder sages et ils s’éparpillent vite. Peut-être que j’aurais
dû les mettre devant la télé, qu’en pensez-vous ?


– Assurez-moi qu’il n’y a pas de blessés, demanda Marie.


– Rassurez-vous, répondit Paul en contemplant l’énorme trou
au sol. Pas de blessés, juste le placoplâtre du plafond qui a un peu souffert. 


– Bon, il faut vraiment que nous mettions un terme à cette histoire.
Votre véhicule est arrivé. J’espère que ça va vous calmer un peu !


– Oui, j’ai vu la Mercédès ; bon, je l’aurais préférée
verte, mais ce n’est pas grave, elle est superbe ! J’espère pour vous que
vous ne l’avez pas équipée toutes options.


– Que voulez-vous dire ?


– Des options du genre mouchard, balises, etc. Vous
saisissez ?


– Vous sachant suffisamment intelligent et prévoyant, je
n’ai pas pris ce risque.


– À la bonne heure ! Je vous tiens au courant de mes
dernières exigences pour ma sortie dans une vingtaine de minutes. Je dois vous
laisser maintenant. Patience, patience, Marie, nous approchons de la fin, vous
allez assister à un très beau final !


Cette dernière phrase ne rassura pas la lieutenante. Que
voulait dire Paul par « beau final » ? Avait-elle affaire à un
illuminé s’étant fixé comme fin un destin tragique en faisant tout sauter, lui
avec, peut-être ?


– Je n’aime pas cette dernière phrase. Qu’est-ce que t’en
penses, Daniel ?


– Je te trouve bien pessimiste, Marie. Je pense qu’il veut
parler du dénouement, laissons-le faire. De notre côté, nous sommes prêts à le
recevoir. Toute la région est quadrillée, nous avons un hélico prêt à décoller,
des flics à toutes les sorties de la ville, des tireurs d’élite embusqués, on
ne peut pas faire mieux. Cependant, s’il veut faire tout sauter, on ne pourra
pas l’en empêcher !


 


~


 


Alors que les services de police se trituraient les
méninges, Paul lui, avait une idée très précise de ce qu’il voulait faire.
Observant la pièce une dernière fois, il fit glisser son pardessus, enleva son
chapeau et ôta ses lunettes. Lentement, il décolla sa fausse barbe, saisit dans
le sac noir une torche et un petit sac à dos qu’il mit en bandoulière, puis se
dirigea vers la brèche qu’il avait créée, laissant sur place tout le matériel
qu’il avait amené.


S’accroupissant, il se laissa tomber agilement dans le trou
dont la profondeur ne devait pas dépasser un mètre cinquante. Cette
anfractuosité n’était rien d’autre qu’un vide sanitaire jouxtant le réseau des
égouts. S’éclairant grâce à sa torche, il fit quelques pas et quitta rapidement
les fondations de l’établissement bancaire pour s’engouffrer dans un gros boyau
humide. Ce conduit était d’une grandeur suffisante pour qu’il puisse y marcher
accroupi. Une trentaine de mètres plus loin, il obliqua sur sa droite et se
retrouva face à un petit escalier en fer menant à une dalle en métal. Cette
dalle ronde était son passeport vers la liberté. Il n’avait qu’à la soulever
pour se retrouver dans une ruelle de la ville et s’éclipser incognito.


Paul était un homme prudent et prévoyant, Il n’avait pas
passé plus d’un an à préparer son coup pour se faire épingler dans la dernière
ligne droite. Il sortit alors de son sac une tige articulée surmontée d’une
mini-caméra, le tout relié à un écran de la taille d’une tablette de chocolat.
Cette petite merveille technologique allait lui permettre d’observer les
extérieurs environnants en l’enfilant simplement dans l’orifice central de la
dalle. Après avoir procédé à un rapide réglage de l’appareil, il introduisit la
mini-caméra au travers du couvercle. Il ne lui restait plus qu’à la faire
pivoter à cent-quatre-vingts degrés pour obtenir un visuel complet sur les
alentours. Au premier coup d’œil, la rue semblait déserte et tout s’annonçait
bien. De plus, la luminosité commençait à baisser en cette journée maussade
d’hiver, et cela allait jouer en sa faveur. 


Paul retourna alors l’écran derrière lequel il avait
préalablement collé un tout petit miroir et s'y regarda. Il devait s’assurer
qu’il était présentable pour ne pas attirer l’attention des éventuels passants
dans les rues avoisinantes. Se passant la main dans les cheveux, il fit un
bilan rapide de son aspect général, enfila une fausse paire de lunettes de vue
et sortit de son petit sac à dos un blouson en cuir qu’il enfila. Il n’omit 
pas d’ôter son pantalon de toile pour laisser apparaître le jean qu’il avait
dessous.


Se sentant présentable, il jeta un dernier coup d’œil sur
l’écran de sa caméra, puis, retira brusquement la tige, l'enfouit dans sa poche
et souleva doucement la plaque d’égout. Après un bref tour d’horizon, il
constata que les lieux étaient déserts. L’endroit était même idéal pour une
fuite en douce, car c’était une impasse étroite jouxtée par un bâtiment d’usine
et un entrepôt désaffecté.


Se hissant lestement, il prit appui sur le bitume de la rue
et d’un geste rapide et assuré, reposa la plaque d’égout à sa place habituelle.
Il jeta un bref coup d’œil derrière lui, et d’un pas nonchalant, s’éloigna.


 


Il ne fallut pas longtemps à Paul pour se retrouver mêlé à
la foule qui s’agglutinait derrière les cordons de sécurité installés par la
police. Se retrouvant ainsi incognito parmi les badauds, il inspira longuement
en affichant un léger sourire. La pression retombant, un sentiment d'euphorie
s’empara de lui et il dut se retenir pour ne pas se mettre à rire. Il savait
qu’il avait fait le plus dur, et tout le reste maintenant ne serait pour lui
que pure jouissance.


Aux nombreux curieux et policiers s’ajoutaient les médias.
Les chaînes régionales et même nationales étaient présentes. Cette affaire
commençait à faire grand bruit, car elle s’éternisait. Cela faisait tout de
même neuf heures que la prise d’otages avait commencé. 


Tentant de se frayer un passage à travers la foule, Paul
réussit à apercevoir au loin la petite place sur laquelle se trouvait la BCA et
où étaient regroupées les forces de l’ordre. Par peur d’une explosion, le
cordon de sécurité s’étendait sur une bonne centaine de mètres et il n’était
pas facile d’avoir un visuel sur les alentours de la BCA. Mais Paul avait pensé
à tout, même aux petites jumelles qu’il sortit de sa poche pour ne pas louper
le spectacle. Après avoir balayé du regard les quatre coins de la place, il
aperçut enfin la fonctionnaire de police qui, derrière un véhicule, était en
train de discuter avec ses collègues. C’était une femme élancée, fort bien
faite, d’allure distinguée et d’une quarantaine d’années environ. Elle ne
semblait pas trop agitée, mais ses traits tirés témoignaient d’une journée
difficile. 


Paul l’observa un long moment. Il savait qu’il avait réussi
son coup et jubilait. Il lui fallait maintenant porter l’estocade, mais avant
cela, il profita longuement de ce grand moment de satisfaction. 
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Il ne manquait plus qu’un acte au plan que Paul avait
échafaudé. S’éloignant de quelques mètres de la foule qui s’agglutinait contre
les barrières, il observa l’effervescence qu’il avait créée. Il se fichait d’en
avoir été l’instigateur. La gloire et l’argent étaient le cadet de ses soucis.
Ce qui lui importait, c’était de mener à bien l’épilogue de cette longue
journée ; un moment qu’il attendait depuis si longtemps, et que pour rien
au monde il n’aurait voulu rater !


Il avait consacré plus d’une année à la préparation de son
forfait. Tout avait été minutieusement mûri et réfléchi. Pour cela, il avait
reconstitué le lieu de son intervention dans sa propre habitation. Il avait mis
sens dessus dessous une aile de sa maison en n’omettant aucun détail, bricolant
un guichet de fortune, et disposant même de mannequins pour représenter les
otages. Des centaines de fois, il s’était rendu dans ces locaux pour répéter sa
pièce, tel un acteur travaillant son rôle. De l’entrée de l’artiste jusqu’à la
scène finale, il avait inlassablement vu, revu et corrigé chacune de ses
interventions. Rien n’avait été laissé au hasard et selon les cas de figure qui
pouvaient se présenter, il mettait en place des variantes qu’il répétait
consciencieusement. Même le ton de sa voix et sa façon d’aborder les otages
furent travaillés, car toute cette préparation n’aurait servi à rien si au
moment d'affronter son vrai public, il avait flanché sous le poids du stress et
du trac. Pendant un an et demi, il avait suivi des cours de yoga, de
respiration et autres techniques de maîtrise de soi. Il était si bien parvenu à
rentrer dans la peau de son personnage que c’en était devenu une seconde
nature, une fois en situation.


 


~


 


Après cinq minutes de promenade et d’intense satisfaction,
il saisit le portable et composa le numéro de la fonctionnaire de police.


– Marie, j’ai une excellente nouvelle pour vous, lui dit-il.
Vos otages vont bientôt sortir, sains et saufs. Je les libère tous !


– Tous les otages ? Je ne comprends pas, répondit
Marie.


– Oui, vous avez bien entendu, les sept otages.


– Et vous ? Je ne crois pas une seule seconde que vous
allez vous rendre !


– Je vous laisse le plaisir de la découverte lorsque vous
pénétrerez dans l’agence.


– Mais bon sang, quelle découverte ? s’énerva la
lieutenante.


– Gardez votre calme, vous en aurez besoin dans quelques
minutes.


– Je suis très calme ! Si vous libérez tous vos otages,
c’est que vous vous rendez, non ? 


– Non, pas nécessairement, mais patience, patience... Je
vous rappelle dans quelques minutes, conclut Paul en raccrochant.


 


 À l’intérieur de l’agence, la sonnerie du minuteur fit
sursauter les otages. L’instant de vérité approchait et un long conciliabule
s’installa entre les détenus. Peu rassurés, ils s’interrogèrent quant au crédit
qu’ils pouvaient accorder à leur bourreau. Après mûre réflexion, ils prirent la
décision d’ouvrir. Constatant qu’ils étaient encore entiers après avoir poussé
la porte, ils s’éparpillèrent dans la salle en se regardant, l’air hébété, puis
se dirigèrent vers le sas de sortie. 


Le directeur de l’agence prit alors la parole et fit
comprendre à ses compagnons d’infortune qu’il fallait respecter une certaine
procédure pour sortir. Il se proposa d’activer l’ouverture du premier sas dans
lequel s’engouffreraient les six autres otages et de déclencher l’ouverture du
second pour les libérer définitivement. Soucieux pour sa personne, il leur
demanda de bien vouloir préciser aux forces de l’ordre que la dernière personne
restante était bien lui le directeur, et non le preneur d’otages. Il ne tenait
pas à se faire tirer dessus comme un lapin ! 


Dès leur sortie et avec toutes les précautions d’usage, le
GIPN encadra les otages et les mit tout de suite sous couvert et en
quarantaine. Quant au directeur, mains en l’air, il se chargea de faire entrer
dans l’agence le premier groupe d’intervention. Arme automatique au poing, ces
hommes déboulèrent en criant et en sommant quiconque de ne pas opposer de
résistance. À la vue de la brèche créée dans le sol, il ne leur fallut pas
longtemps pour comprendre que le malfaiteur leur avait échappé. Suivant la
procédure, ils procédèrent à la fouille complète du bâtiment et surtout à sa
sécurisation, en vérifiant qu’il n’y avait pas de menaces d’explosion. Puis ils
invitèrent la police locale à pénétrer dans les lieux.


Rentrant à son tour, Marie comprit elle aussi très vite
qu’elle s’était fait abuser et que sa réputation allait en souffrir. Portant
ses mains au front, elle accusa le coup pendant quelques secondes, mais se
ressaisit très vite. Folle de rage, elle distribua les tâches à chacun de ses collègues.
Les uns devaient explorer la voie par laquelle s’était échappé le malfaiteur,
les autres, procéder à l’inspection minutieuse des lieux et aux interrogatoires
des otages. 


La nouvelle fut rapidement relayée aux différents
intervenants afin de tenir en alerte les forces de police disséminées à
l’intérieur et autour de la ville. Aux dires des otages, Marie constata que son
malfaiteur était sorti depuis bien longtemps, une bonne demi-heure au moins !
Toute chance de le serrer s'amenuisait de seconde en seconde, et cela la
rendait furieuse.


Penché au bord du trou, Daniel appela sa supérieure.


– Regardez lieutenant, l’évasion était prévue de longue
date.


– Oui j’ai vu, soupira-t-elle. La dalle de béton a été
fracturée de façon symétrique et il ne faut pas être ingénieur civil pour
s’apercevoir que tout un travail a été fait en amont !


L’expertise de l’orifice révélait quelque chose d’étonnant.
Au vu des traces laissées sur le béton, le ciment avait été tronçonné à la
meuleuse par-dessous, et les armatures de fer sectionnées. 


– Notre bonhomme est venu passer ses soirées et ses
week-ends à faire de la spéléo et du bricolage, déclara Daniel.


– Mais par où est-il passé ? s’interrogea Marie.


– Nous le saurons quand on aura visité les lieux, déclara
Daniel.


– Ces travaux auraient dû déclencher l’alarme ?


– Non justement. D’après les renseignements recueillis, la
banque n’est équipée que de capteurs de mouvements et pas de détecteurs de
vibrations. Put... il nous a bien eus, ce salaud !


– Restons calmes, et essayons d’avancer, tempéra Marie. On
peut observer qu’il faut une certaine connaissance sur la résistance des
matériaux pour scier ainsi la dalle et lui laisser suffisamment de résistance
pour qu’elle puisse supporter les pas des clients au-dessus de la banque. A
contrario, il fallait qu'elle soit suffisamment fine pour rompre avec un simple
coup de masse.


– Justement, regardez, observa Daniel. Il a soigneusement
tracé le milieu de la dalle pour frapper dessus. Tout le monde sait qu’un petit
coup en plein milieu d’un pare-brise peut le faire éclater. Le milieu de toute
pièce plane est toujours un point de fragilité.


– Mouais, demande quand même à faire une recherche sur le
fichier pour voir s’il n’y a pas quelques experts du bâtiment qui traînent dans
le milieu. Autre chose, poursuivit Marie, quand il était dans l’agence, il lui
a bien fallu retrouver l’endroit exact où il avait scié la dalle par-dessous ?


– Regardez, dit Daniel après avoir plongé dans le trou. Il
n’avait qu’à prendre des repères en s’aidant des distances qui séparaient son
travail de sape sur le béton des murs porteurs, et les reporter ensuite à la
surface. Deux pans de mur et deux mesures suffisaient pour retrouver
l’emplacement exact de son travail en souterrain.


 


Pendant que Marie et Daniel élaboraient des thèses, deux
agents du GIPN venant de terminer leurs investigations dans le tunnel étaient
en train de remonter.


– Alors ? demanda la lieutenante.


– Le type s’est envolé et doit être loin maintenant !
On a retrouvé pas mal de matériel là-dessous. Une meuleuse à béton, un marteau
piqueur et du petit outillage. Il n’a pas fait les choses à moitié, il a même
défoncé le mur porteur qui sépare le conduit d’égout du vide sanitaire de la
banque. 


Ébahis, les fonctionnaires de police ne pouvaient que
constater qu’ils s’étaient fait duper. Après un court moment d’abattement, ils
échangèrent à nouveau leurs impressions.


– C’est étrange qu’il ait laissé autant d’indices derrière
lui, s’étonna Daniel.


– Ben, s’il n’est pas fiché par nos services, il n’a pas de
soucis à se faire, dit Marie. On pourra trouver autant d’empreintes et d’ADN
que l’on veut, il pourra quand même dormir tranquille ! Quant au matériel,
il faut espérer qu’il n'ait pas été volé pour tenter de retrouver où il a été
acheté. Tu diras à Sylvain de faire une recherche sur les plaintes pour vol et
sur les achats ou locations récentes de ce type de matériel auprès des magasins
spécialisés.


Alors que la lieutenante s’apprêtait à descendre dans les
entrailles du sol pour juger par elle-même, un des artificiers s’approcha
d’elle.


– Les explosifs et le système de mise à feu, c’est du
pipeau, il s’est bien fichu de nous !


– Expliquez-vous, ordonna la lieutenante.


– Le système est composé de matériaux provenant d'une simple
alarme, mais ça, nous le savions déjà. En revanche, il n’y a aucun système de
mise à feu et encore moins d’explosifs. Le présumé pain de plastic n’est qu’un
vulgaire bloc d’argile grimé et enveloppé d’un film de plastique !


– Bon sang ! Et les photos, à quoi ont-elles servi ?
Vous n’auriez pas pu vous en apercevoir plus tôt ? répliqua Marie,
passablement énervée.


– Les photos n’étaient pas très claires. On ne pouvait pas
aller au-delà du principe de précaution et prendre le moindre risque,
lieutenant !


– Merde ! Comment je vais expliquer ça à la hiérarchie ?
On a foiré du début jusqu’à la fin, et il n’y en a pas eu un pour relever le
niveau ! s’emporta Marie.


 


~


 


À une centaine de mètres de là, Paul attendait
tranquillement dans son coin. Se doutant que Marie était dans tous ses états,
il ne voulut pas profiter de la situation et décida d’attendre une bonne
demi-heure avant de l’appeler. Cela devait suffire pour l'apaiser un tant soit
peu. En attendant, il lui suffisait de rejoindre la rue adjacente, d’aller
boire un bon café dans le bistrot d’à côté et de participer aux commentaires
des riverains. Ainsi prendrait-il un malin plaisir à écouter ce qui se disait.
Ses exploits étaient visiblement dans toutes les bouches des badauds. Chacun y
allait de sa théorie. Les uns soupçonnaient un attentat terroriste, les autres
une simple alerte à la fuite de gaz.


 


À son retour sur les lieux, Paul s’aperçut que la foule
était lentement évacuée par les forces de l’ordre. Quelques barrières avaient
été levées pour laisser passer les véhicules de police et tous les curieux
étaient invités à rentrer chez eux.


Reculant à son tour, il choisit ce moment précis pour poser
le dernier acte de sa pièce. Cela allait se faire par téléphone. 


Avant même de décrocher, Marie demanda à son collègue de
tenter de localiser l’appel. Il lui fallait à tout prix savoir si son fuyard
était encore dans les parages ou déjà à des kilomètres de là.


– Allô ! répondit-elle brutalement.


– Ma chère Marie, je suis désolé pour ce que vous venez de
vivre, mais comme je vous l’ai dit, il fallait que j’aille jusqu’au bout, dit
Paul, presque en s’excusant.


– Vous vouliez me ridiculiser ? Vous avez réussi !
Que vous faut-il de plus, me narguer maintenant ? 


Marie semblait abattue et au son de sa voix, ce n’était plus
le lieutenant qui parlait, mais la femme, touchée et meurtrie. À ses côtés,
sentant la lieutenante craquer, Luc, le médiateur, tenta de donner des
consignes pour retenir le plus possible le malfrat et le localiser.


– Non, je ne viens pas vous narguer, répliqua Paul. Je
voulais vous consacrer un dernier entretien téléphonique, mais tout bien
réfléchi, je vais attendre un peu ; vous me semblez un peu fébrile et je
ne voudrais pas profiter de la situation. Je vais donc laisser tout le monde se
calmer et je vous rappellerai peut-être demain. À ce moment-là, vous aurez
admis l’idée que vous ne pourrez plus m’attraper, et peut-être aurez-vous
relâché la pression. À très bientôt, dit Paul en raccrochant immédiatement.


Marie laissa tomber ses deux bras et prit appui sur le capot
d’une voiture. Un immense sentiment de lassitude s’empara d’elle, mais elle se
reprit aussitôt. Elle ne pouvait pas se permettre de faillir, alors que se
jouaient les minutes les plus importantes de cette affaire. Elle devait tirer
parti de chaque seconde qui s’écoulait.


 


~


 


La place St Michel et les ruelles avoisinantes continuaient
à s’agiter sous le ballet incessant des agents et des voitures de police. Les
curieux encore agglutinés derrière les barrières furent une nouvelle fois
sommés de quitter les lieux au plus vite. Le plan « épervier » était
bien entendu activé, et tous les environs étaient quadrillés.


La lieutenante et tous ses collaborateurs s’affairaient à
organiser la traque. L’heure qui allait suivre allait être décisive. Les otages
étaient interrogés sans relâche par de nombreux officiers de police. La salle
de tous les méfaits fut isolée pour permettre aux spécialistes d'effectuer des
recherches et des prélèvements. Dans les bureaux, les ordinateurs tournaient à
plein régime pour tenter de faire des rapprochements avec tel ou tel individu.
Les données se croisaient dans tous les sens, mais que pouvait-on faire face à
un individu dont on n’avait aucun signalement, si ce n’était une vague
description des otages ? 


Sauf énorme gaffe du malfaiteur, la partie était perdue
d’avance et l’on ne pouvait plus espérer le coincer dans les heures qui
suivraient. Demeurait un vague espoir, celui de le serrer dans un second temps,
peut-être dans les jours qui suivraient, en décortiquant les témoignages des
otages, en procédant à une inspection approfondie des fichiers et en regroupant
toutes les données. Quant à Marie, elle essayait désespérément de joindre son
malfaiteur, mais tombait à chaque fois sur son répondeur.
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La nuit était tombée depuis bien longtemps en cette froide
journée d’hiver. L’horloge de la bijouterie voisine de l’agence affichait
vingt-deux heures. La place Saint-Michel s’était vidée et la ville retrouvait
son calme habituel. Seuls quelques spécialistes de l’investigation et de rares
journalistes traînaient encore sur les lieux.


Après avoir admis que le malfaiteur lui avait échappé, tout
au moins dans l’immédiat, la lieutenante Dullin était repartie au commissariat
de la ville pour travailler sur différentes pistes. Entretemps, elle avait dû s’expliquer
auprès des journalistes et tenter de justifier ce qui était, il faut bien
l’avouer, un fiasco total des forces de police. Elle savait que demain, à la
première heure, ces faiseurs d’articles allaient se précipiter devant son
commissariat pour tenter de recueillir de nouvelles informations. Comme si cela
ne suffisait pas, elle avait également dû rendre des comptes à sa hiérarchie et
essuyer de violentes critiques de la part du préfet de police.


 Harassée, Marie n’avait plus qu’à rentrer chez elle, dans
son appartement à l’autre bout de la ville. Une sale journée était en train de
s’achever. Près de douze heures durant, elle avait couru après un individu qui
avait fini par la ridiculiser en s’évanouissant sous ses yeux. Ses collègues
avaient bien tenté de la soutenir en lui disant que n’importe quel flic
n’aurait pas mieux fait qu’elle, mais rien ne pouvait la consoler. 


La colère avait cédé la place à une forme de dépit et de
dégoût. Elle savait qu’elle ne pourrait pas bien dormir cette nuit, mais elle
s’était résignée à rentrer chez elle pour manger un morceau et décompresser
quelques heures. Toutefois, elle comptait bien revenir au poste de police le
matin très tôt, voire en pleine nuit, si le sommeil ne venait pas. 


 


À peine rentrée dans son salon, elle posa négligemment sur
le canapé son arme, son mobile et son manteau beige. Elle se dirigea vers sa
cuisine, saisit une bouteille de vodka, un verre et quelques glaçons. Un bon
remontant, c’est tout ce qu’il lui fallait après une telle journée.


S’affalant sur son canapé, elle but une grande gorgée de son
alcool préféré puis fixa son portable en soupirant longuement. Elle attendait
avec une impatience mêlée d’angoisse que son tortionnaire l’appelle le
lendemain. Quels propos lui tiendrait-il ? Allait-il la narguer et se
ficher encore d’elle ? User de son humour caustique ? Elle le
redoutait, mais elle était bien obligée de répondre, c’était son métier et son
devoir. Elle devait profiter de ce que son ennemi la défie et se gargarise de
ses exploits pour recueillir des indices malgré lui. Peut-être pourrait-elle
même le localiser grâce à son appel, mais ça, elle n’y croyait pas trop, son
adversaire n’était pas né de la dernière pluie.


Un mélange d’abattement et de colère sourde l’habitait et
elle ne savait pas comment y faire face. Allait-elle l’injurier ? Non,
c’était sûrement lui offrir ce qu’il attendait, et le conforter dans sa
victoire. Il fallait simplement qu’elle poursuive son rôle d’enquêtrice pour
tenter de l’amener sur un terrain où il pourrait se dévoiler.


En temps normal, elle aurait allumé la télé, mais en cette
soirée si particulière, elle se garda bien de le faire, de crainte de voir son
échec rabâché sur les chaînes d’infos. Elle savait bien que les journalistes
s’en donnaient à cœur joie en relevant la prouesse du malfaiteur et en
dénonçant le manque d’efficacité des forces policières. 


Alors qu’elle allait se servir un deuxième verre de vodka,
son téléphone fixe se mit à sonner. Se levant pour saisir le combiné, elle
observa le numéro qui s’affichait et comprit immédiatement que c’était son
malfaiteur. Surprise, elle resta longuement les yeux dans le vague, puis se
décida à répondre. Avant même que Paul ne prenne la parole et afin de ne pas
passer pour une victime, elle prit les devants en lui lançant, d’un ton
désinvolte :


– Ça y est, vous êtes en face de votre télé, devant votre
émission préférée, ou peut-être en train de vous gargariser de vos exploits en
regardant les chaînes d’infos ?


– Non, pas du tout Marie, je suis bien sagement installé
chez moi, sans télé, et avec un verre de bordeaux dans la main. 


– Moi c’est de la vodka que je suis en train d’écluser,
annonça-t-elle, sarcastique.


– Je ne vais pas vous proposer de trinquer ensemble, ce
serait malvenu, mais je dois reconnaître que l’un et l’autre avons bien mérité
ce verre ! J’espère que je ne vous ai pas contrariée au point que vous
vous perdiez dans l’alcool ?


– Rassurez-vous, je n’ai pas besoin de vos exploits pour me
servir un petit verre de temps en temps. Vous ne deviez pas appeler demain, au
fait ? Et puis d’abord, comment avez-vous eu mon numéro personnel ?


– Vous savez, quand on est capable de découvrir les égouts
menant à une banque, on est tout aussi compétent pour trouver un numéro de
téléphone. 


– Mouais, finalement je me fiche de savoir comment vous
l’avez obtenu.


– Si je vous appelle sur votre fixe, c’est parce que je
souhaite vous parler en toute tranquillité, chez vous et sans tous vos
collaborateurs.


– Je dois reconnaître que vous avez gagné la première
manche, dit Marie, mais vous n’avez pas encore gagné la partie. Je vous
conseille vivement de rester bien planqué ces prochains jours !


– Ah bon ? répondit Paul, à vrai dire, je pensais
vaquer à mes occupations quotidiennes, comme d’habitude.


– Il y a une question qui me taraude depuis quelque temps,
dit Marie en changeant brusquement de conversation. C’est en allant chercher
les champignons que vous avez découvert qu’il y avait un accès à la banque par
les égouts ?


– À vrai dire, j’ai eu de la chance sur ce coup-là. À l’époque,
cela faisait longtemps que je voulais me faire une banque, mais je n’avais
jamais pris de décision jusqu’au jour où je me suis retrouvé fortuitement
devant la BCA de Saint-Pierre d’Oluron. Ce matin-là, je me suis aperçu que la
banque était fermée et en pleins travaux. Dans ma tête, ça n’a fait qu’un tour.
Un tel chantier devait nécessiter la présence d’un maître d’œuvre ou d’un
architecte et donc, d’un plan. Il m’a donc simplement suffi de visiter les
locaux de l’entrepreneur chargé du chantier pour me les procurer et me rendre
compte qu’il y avait un vide sanitaire et un passage d’égout juste à côté. 


– Avant ce vol de plans, vous ne saviez pas qu’il y avait ce
genre de configuration.


– Non, je n’en savais rien. Je partais simplement du
postulat que si je voulais attaquer une banque, je devais d’abord me procurer
les plans de l’ouvrage et la configuration des alentours pour y déceler une
faille.


– Vous n’en êtes pas à votre premier coup, j’imagine ?


– Je vais vous aider, Marie, ainsi, vous n’aurez pas à vous
perdre dans vos fichiers de truands ou me chercher des antécédents. Vous ne
trouverez aucune trace de moi dans vos archives pour la simple raison que c’est
mon premier coup et que j’ai un casier vierge. En cherchant bien, peut-être me
retrouverez-vous au beau milieu de millions de citoyens sanctionnés pour des
stationnements interdits. De plus, c’est mon premier et dernier coup, après,
vous n’entendrez plus parler de moi.


La discussion était toute en retenue, et Paul affichait un
calme olympien. Même Marie était posée dans ses propos. Elle semblait avoir
pris un peu de recul sur son rôle de flic et le rapport conflictuel qu’elle
avait entretenu jusqu’à présent avec Paul. Néanmoins, elle gardait son sens de
l’investigation et tentait d’en savoir toujours plus sur le personnage et sa
manière de procéder.


– Vous disiez vouloir vous « faire une banque »,
mais je constate que vous n’avez pas volé le moindre argent, poursuivit Marie.
Pourquoi avoir fait tout ça, alors ? C’est complètement dément !


– Ah si, j’ai volé dix euros, mais juste pour le principe,
sinon ça n’aurait pas fait très sérieux ; mais pour répondre à votre
question, je vous dirai que je n’ai pas besoin d’argent. Mes comptes bancaires
sont assez bien fournis. J’ai juste fait cela pour le fun.


– Pour le fun ? Vous devez sacrément vous emmerder dans
votre vie pour vous lancer dans ce genre d’activité ! Il est vrai que
lorsque l’on est nanti financièrement et que l’on peut tout s’offrir, on
s’ennuie vite et il faut trouver sans cesse de nouvelles ressources pour se
distraire. Serait-ce votre cas ?


– Je ne suis effectivement pas à plaindre, et le plus drôle
voyez-vous, c’est que tout mon argent a été honnêtement gagné, excepté les dix
euros que j’ai dérobés à la BCA. Je crois bien même que c’est mon premier vol
depuis les Carambars que je raflais chez l’épicier du coin quand j’étais gamin !


- Vous savez, il y a des gens qui pratiquent un sport, qui
font des business-plans ou qui apprennent le piano. Moi, je casse une banque et
je prends des otages. C’est ma façon de relever des défis et de développer ma
part de créativité.


– Et vous trouvez ça drôle ? répliqua Marie,
interloquée. Il y a d’autres moyens de s’occuper ! Pratiquez du ski de
l’extrême ou du saut à l’élastique, si vous cherchez des sensations !


– Ah non, merci ! Ces activités sont bien trop
dangereuses pour moi, répondit Paul, non sans humour. Mais pour en revenir à
mon activité du jour, son intérêt principal, c’est que c’est une activité
hors-la-loi. Pour ma part, préparer un casse, c’est comme créer une entreprise.
On met en place une stratégie, on jauge le risque, on met des outils à
disposition et on tente d’éviter de commettre l’erreur fatale qui nous ferait
couler. Finalement, au bout du compte, si vous faites une erreur, ce sont presque
les mêmes qui vous sanctionnent... Tribunal correctionnel pour les uns,
tribunal de commerce pour les autres.


– Vous avez une façon assez originale de justifier vos
actes. Ne vous a-t-on jamais appris enfant, que ce n’était pas bien de prendre
des otages ?


– Je dois reconnaître que j’ai toujours eu un problème avec
l’autorité et le conformisme ambiant, mais que voulez-vous, à chacun ses
névroses !


– Vous n’allez pas me dire non plus que votre ego n’est pas
boursouflé par votre prouesse, même si je dois vous faire remarquer que vous
n’êtes pas encore sorti d’affaire.


– Je savoure ma réussite certes, mais je me fiche
complètement de la gloire. Je préfère l’ombre à la lumière.


– Pour vos activités, ça me paraît être une sage précaution,
mais toutes vos justifications sont loin de me convaincre. Je suis sûre qu’il y
a autre chose qui vous fait courir.


– Maintenant que vous me le dites, je dois vous avouer qu’il
y a un petit plus qui m’a motivé dans cette entreprise.


– Lequel ?


– Vous.


– Moi ?


– Oui, vous ! 


– Et pourquoi donc ?


– Simplement parce que vous êtes une dame charmante et qu’il
me plaît de rentrer en relation avec vous.


– Alors là, je reste scotchée ! Vous parlez d’une
relation !


– Oui effectivement, elle n’est pas des plus romantiques et
j’imagine que nous ne formerons pas le couple de l’année, mais tout de même,
j’ai apprécié le contact que nous avons eu ensemble.


– Si c’est pour entendre des âneries pareilles, je préfère
raccrocher et n’accepter de vous revoir que lors d’une garde à vue dans nos locaux !
répliqua Marie agacée.


– Il faut tout de même relativiser, tempéra Paul. Je ne me
suis pas lancé dans cette aventure rien que pour vous. Avant même de savoir que
vous étiez à la tête de la police du coin, j’avais déjà mes plans et une petite
idée de ce que j’allais faire. Cependant, je dois avouer que la perspective
d’avoir affaire à vous m’a particulièrement motivé.


– Je ne vois là que deux explications. Soit vous me
détestez, soit vous me draguez ! 


– Je ne vous déteste ni ne vous drague, je suis simplement
tombé amoureux de vous !


– Ah ben ça, c’est la meilleure... je rêve ! répondit
Marie, malgré tout gênée. Vous n’avez qu’à vous rendre alors, comme ça vous
aurez tout le loisir de me voir dans nos locaux de la police. Je vous promets
même un régime de faveur en tête à tête pour un petit interrogatoire !


– Vous êtes bien aimable, mais je crains que notre relation
soit déjà vouée à l’échec, répliqua Paul. L’on a déjà vu des professeurs tomber
amoureux de leurs jeunes élèves, mais pas encore d’officiers de police
s’enticher de leurs détenus. Notre idylle est contrariée par le dogme de la
moralité, car je suis le méchant et vous la gentille.


– Eh oui, j’ai la loi de mon côté, et comptez sur moi pour
que le système judiciaire vous rattrape.


– Vous savez parfaitement que vous avez très peu de chances
de me coincer. Vous ne disposez d’aucune information sur moi. Pire encore, je
n’ai pas d’antécédents et ne figure dans aucun de vos fichiers. Je ne suis même
pas en cavale et je vais continuer ma vie normalement. J’ai une identité, je
dépense et je consomme, je paye mes traites, je vais faire mes courses, je suis
monsieur tout le monde. Ah, et puis j’ai oublié de vous dire, je suis déjà à
l’étranger à cette heure-ci ; dans une capitale européenne en transit pour
une autre destination.


– Vous n’avez pas perdu de temps, remarqua Marie.


– Ben non, j’ai besoin de vacances, voyez-vous, car un casse
pareil, ce n’est pas de tout repos.


– Je dois reconnaître que vous avez gagné la première
manche, reconnut Marie. Donc en gros, si je résume, vous avez fait tout ça pour
le fun et pour mes beaux yeux ?


– Oui, c’est un peu ça. Un peu aussi pour le creux de vos
épaules. Vous savez, ce petit interstice qu’il y a entre la clavicule et la
naissance de la poitrine ? C’est terriblement sensuel !


– Que pouvez-vous savoir de ce détail de mon anatomie, je
n’ai pas quitté mon manteau ?


– À vrai dire, j’ai eu l’occasion de vous observer en tenue
légère dans la rue cet été.


– Vous êtes un grand malade vous, vous commencez à
m’inquiéter ! Pourquoi vous acharner ainsi sur moi, vous m’en voulez ?


– Rassurez-vous, je ne suis pas un déséquilibré et encore
moins quelqu’un de violent. Vous êtes belle, élégante et j’ai pu discuter avec
vous, cela a suffi à mon plaisir. Le monde ne vous est pas tombé sur la tête,
tout de même. Ce n’est qu’un simple échec dans une carrière, comme on en
rencontre souvent, et c’est excellent pour cultiver l’humilité. 


– Là franchement, ça me dépasse, reconnut Marie, d’un ton
dépité.


– N’essayez pas de comprendre et passez à autre chose.


– Sûrement pas ! Je vais vous traquer !


– Bien sûr, bien sûr... Bon, maintenant je vais devoir vous
laisser. Je suis à l’aéroport et je vais bientôt prendre une correspondance
pour... disons... euh... un pays chaud.


– Comptez-vous me recontacter ? demanda la lieutenante.


– Peut-être vous enverrai-je une carte postale... Au revoir,
ma chère Marie.


 


Ce furent là les dernières paroles que la lieutenante
entendit de Paul. Après avoir raccroché, elle s’affala sur son canapé, l’air
songeur. Elle ressentait tout à la fois de la colère et une once d’admiration
pour cet homme. Rancœur parce qu’elle ne supportait pas d’avoir perdu la
partie, et admiration, car il lui fallait bien reconnaître qu’elle avait eu
affaire à un sacré personnage. Sans s’avouer qu’elle était en train de
succomber à son charme, elle reconnaissait qu’un sentiment nouveau naissait à
l’endroit de son bourreau. Mais tout compte fait, il lui était plus facile de
le détester, sachant que probablement, elle ne le reverrait jamais.
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Les derniers jours de mars,
froids et pluvieux, laissaient lentement place à une embellie annonciatrice
d’un véritable printemps. Aucun événement notoire n’était venu contredire ce
que tout le monde pensait de l’enquête. Les enquêteurs attendaient en vain une
quelconque maladresse de la part du malfaiteur. L’affaire était entendue et
même si le dossier restait ouvert, personne ne croyait guère en une issue
favorable.


Après tout, ce casse n’avait pas
engendré de préjudice, sinon quelques dégâts matériels. Demeurait malgré tout
la prise d’otage, délit grave qui à lui seul pouvait entraîner une peine allant
jusqu’à vingt ans de réclusion. À vrai dire, le véritable impact de ce casse se
situait au niveau du corps policier. L’orgueil de ce dernier en avait pris un
sacré coup, et c’était pour cette unique raison que les enquêteurs ne voulaient
pas voir le dossier se perdre dans les oubliettes. Ils étaient bien déterminés
à débusquer le malfaiteur, ne serait-ce que pour laver l’affront qui leur avait
été fait.


 


À Saint-Pierre d’Oluron, la
presse avait fait ses choux gras de cet événement. Alors que les médias
nationaux étaient passés à autre chose après seulement trois jours, les
quotidiens locaux eux, avaient tenté de retenir l’attention du lecteur à grand
renfort d’articles n’épargnant pas la police locale. Quant aux habitants de la
ville et des environs, ils faisaient confiance aux forces de l’ordre, et la
plupart pensaient que le malfaiteur ne s’en sortirait pas comme ça et que tôt
ou tard, il se ferait serrer. Ils n’étaient pas sans savoir que les enquêteurs
ne possédaient que peu d’informations sur le coupable et qu’ils pataugeaient
dans la semoule ; que le propre d’un fait divers, en l’occurrence dans ce
genre d’affaires, est que l’on en parle lorsqu’il se déroule, quand l’enquête
avance ou quand le malfrat se fait arrêter. Si l’affaire traînait un peu, les
médias et le public se détournaient et l’on passait à autre chose. Ainsi, par
manque d’information, personne ne pouvait prendre conscience du nombre
d’affaires non élucidées.


 


~


 


Après ce revers, le commissariat
de la ville revenait tranquillement à ses affaires courantes. Vols à l’étalage,
troubles de l’ordre public, petites incivilités, infractions et autres
accidents de la route constituaient tant bien que mal le quotidien des
fonctionnaires. Un mois était déjà passé, mais la lieutenante Dullin gardait
encore sous son aile une cellule spécialement affectée au braquage de la BCA.
Après de nombreux recoupements de données, Marie avait dû reconnaître que Paul
n’était pas fiché. Il ne lui restait plus que le maigre espoir qu’il se
manifeste et qu’il commette un faux pas. Malgré le peu de crédibilité qu’elle
accordait à ce scénario, elle comptait secrètement sur le côté un peu farfelu
du personnage. Avait-il l’intention de garder le contact avec elle ou était-il
passé à autre chose après son départ à l’étranger, si tant est qu’il y soit
allé ? Ses collègues de travail comptaient également sur la personnalité
de Paul. Après tout, pensaient-ils, le personnage était suffisamment original
et fantaisiste pour s’exposer à nouveau en reprenant contact avec Marie. Aux
dires du malfrat, c’était son premier et dernier braquage ; peut-être
serait-il tenté de faire durer le plaisir, histoire de flatter son ego et
tourner un peu plus en ridicule les forces de l’ordre ?


Sylvain, le collègue de Marie,
n’était pas de cet avis. Pour lui, Paul était un être farfelu certes, mais fichtrement
intelligent. Il était allé au bout de sa démarche, s’était prouvé qu’il pouvait
le faire et à présent, il était passé à autre chose.


Quant à Daniel, son autre
collègue, il entretenait l’espoir que Paul ne puisse se satisfaire d’un seul
coup, si tant est qu’il en soit à son premier. Pensant cerner un peu le
personnage, il était convaincu qu’il sortirait du bois, d’une manière ou d’une
autre, soit en venant défier gratuitement la police, soit en commettant un
autre délit pour faire parler de lui. 


Au beau milieu de toutes ces
supputations, l’affaire, elle, était bel et bien au point mort, et chacun
attendait ce faux pas pour qu’elle soit relancée.


Tout cela n’aidait pas la
lieutenante Dullin à gérer sereinement les contraintes de sa vie. Promue
inspectrice en 1997, elle avait d’abord été mutée à Paris comme la plupart de
ses collègues. Dans la capitale, elle avait officié à la brigade
anticriminalité du vingtième arrondissement, où elle n'avait pas chômé. Malgré
tout, elle n’avait jamais été confrontée à un braquage de banque avec prise
d’otage. Pensant avoir tout vu ou presque en matière de délit, elle n’en
revenait pas d’avoir attendu d’être perdue dans une petite ville de province
pour avoir affaire à ce cas de figure.


Après de nombreuses années
passées à Paris puis à Bordeaux, elle était parvenue à se faire muter à
Saint-Pierre d’Oluron avec le concours de son ancien mari et sous-préfet du
département des Pyrénées Atlantiques. Les fonctions qu’elle avait tenues dans
les grandes agglomérations l’avait amenée naturellement à faire face à l’âpreté
du métier de fonctionnaire de police. Soutenue par son mari et quelque peu usée
par le roman noir qu’elle vivait chaque jour, Marie s’était décidée à prendre
ses nouvelles fonctions dans une bien plus petite ville, où pensait-elle, elle
n’aurait que quelques délits mineurs à traiter. Cela fut effectivement le cas,
jusqu'à ce jour du mois de février où Paul décida de rajouter un peu de piquant
dans sa vie d’officier de police. 


Entre-temps, elle avait divorcé
de son sous-préfet de mari tout en restant dans la région à laquelle elle
s’était attachée. Après cette période difficile, elle avait passé une longue
période d’isolement, se jurant de ne plus retomber dans les bras du premier
venu. Ce break dura deux ans, jusqu’au jour où elle rencontra Marc, l’homme avec
qui elle partageait à présent sa vie. À l’inverse de son premier époux, ce
dernier n’était pas fonctionnaire, mais homme d’affaires, à la tête d’une
entreprise de  vingt salariés. Il passait comme elle énormément de temps sur
son lieu de travail, et lentement mais sûrement, l’éloignement avait fait son
œuvre. Après quelques tentatives pour rattraper leur couple qui partait à
vau-l’eau, ils s'étaient lentement enfoncés dans une lente indifférence, sans
toutefois arriver à se séparer.


Marie n’arrivait décidément pas
à concilier son métier et ses relations amoureuses.  Son passé de flic avait eu
raison d’elle et une forme de rancœur s’était installée. Comment pouvait-elle
se régénérer alors que son quotidien n’était fait que d’affaires
sordides ? Malgré tout, elle tenait le cap comme elle le pouvait, surtout
dans le domaine professionnel où après son échec cuisant de BCA, elle n’avait
plus le droit à l’erreur.
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Légèrement avachie sur son
fauteuil, la lieutenante Dullin était en train de consulter la déposition d’un
prévenu que lui avait remise son collègue. Cette affaire en cours ne
relevait à première vue que d'un simple trouble à l’ordre public, mais Marie ne
pouvait s’empêcher de penser à Paul dès que son équipe arrêtait un malfaiteur.
À chaque interpellation, elle recoupait les différents signalements qui lui
avaient été fournis pendant l’affaire de la BCA et tentait de voir si le profil
physique et psychologique correspondait. Elle confondait également les voix des
prévenus avec celle de Paul pour voir si elles concordaient. Bien entendu, ce
n’était jamais le cas et elle-même savait bien dans son for intérieur que son
malfrat de Paul ne se ferait jamais coincer pour des délits aussi banals. 


Alors qu’elle terminait la
lecture de la déposition et s’apprêtait à sortir de son bureau pour une
pause-café, Sylvain frappa à sa porte et avant même d’obtenir une réponse,
pénétra dans la pièce avec un sourire malicieux et un énorme bouquet de roses
dans les mains.


– Rassure-toi Marie, dit-il, ce
n’est pas moi qui te les offre, elles viennent d’être livrées par « Interfloral ».


Surprise, la lieutenante se
redressa de son fauteuil et s’interrogea sur leur provenance. Impossible
qu’elles lui soient offertes par Marc son compagnon, la période qu’ils
traversaient ensemble n’était pas très propice à ce genre d’attention. À moins
qu’il n'ait fait une grosse bêtise et veuille se faire pardonner ?


– Voyons ça, dit-elle, en
tendant les bras, ne laissant transparaître aucune émotion.


– Je te laisse, dit pudiquement
Sylvain, ne voulant pas rentrer dans l’intimité de Marie.


– Non, non, reste, quelque chose
me dit que ce n’est pas mon ami et encore moins mes prévenus qui m’offrent des
fleurs !


Fixée au papier cristal
entourant les roses, une petite enveloppe cachetée attendait d’être ouverte.
Marie l’arracha de son support et la déchira d' un geste nerveux.


Sur le petit carton était écrit
en lettres dactylographiées :


«  La rose n'a d'épines
que pour celui qui veut la cueillir. 51 roses  pour vous dire... Recueillant
pour chacune autant, sinon plus de pétales. En espérant que le rouge sang ne
vous effraie pas.  À notre bon souvenir, ma chère Marie. »


– C’est notre homme de la BCA,
s’exclama la lieutenante. J’en étais sûre, je sentais depuis quelques jours
qu’il allait sortir du bois !


– Tu es sûre ?


– Oui, absolument ! Pendant
le casse de la BCA, il n’a cessé de m’appeler « ma chère Marie », et
puis, de toute façon, je ne vois pas qui d’autre pourrait m’offrir un tel
bouquet de roses.


– Ben mince alors, répondit
Sylvain éberlué. Il est sacrément amoureux, ton gars !


– D’abord, Sylvain, ce n’est pas
« mon gars ». En revanche, tant mieux qu’il soit amoureux ;
peut-être se découvrira-t-il un peu ! Au fait, qui a livré ces
fleurs ?


– Euh, je ne sais pas. Un gars
me les a remises, mais je n’ai pas remarqué pour qui il travaillait. Ce doit
être une boîte de routage quelconque.


 – Peu importe, de toute façon,
le livreur ne nous intéresse pas. Il n’est pas entré en contact avec notre
homme, mais avec le distributeur. Toi, tu te mets en duo avec Daniel et à vous
deux, vous me visitez tous les fleuristes de la ville et des alentours qui
travaillent avec la société Interfloral. Tiens, dit-elle en tendant le
bouquet à Sylvain, prends-le en photo, fais une fiche signalétique détaillée,
nombre de roses, variété, etc. Puis montrez-la aux vendeurs et vendeuses du
coin.


– Tu sais qu’Interfloral
livre des fleurs aux quatre coins de la France ?


– Oui je sais, Sylvain, répondit
la lieutenante sèchement, mais c’est par les environs que l’on doit commencer.
En parallèle, tu contacteras le siège de la société et tu leur enverras la
photo du bouquet et son signalement. Il ne doit tout de même pas y avoir des
centaines de bouquets aussi fournis qui se vendent dans une seule
journée !


– Mais alors, pourquoi ne pas se
servir des données sur les ventes de la société pour couvrir les magasins des
environs ?


– Parce que rien ne vaut le
contact direct et la présence d’un officier de police pour obtenir des
renseignements ! Allez, au travail !


– Et ensuite, qu’est-ce qu’on
fait des fleurs ? demanda Sylvain tout penaud, ce serait dommage de les
jeter.


– Euh... après, laisse-les-moi,
je vais bien trouver quelqu’un  à qui les offrir, répondit Marie, l’air gêné.


 


La livraison de ce bouquet de
roses avait suscité une grande excitation, et tout le commissariat était en
effervescence. Le prévenu du matin, serré pour divers troubles à l’ordre
public, fut expédié vers son juge et les petites affaires en cours renvoyées
aux calendes grecques. Enfin le fugitif était réapparu et l’affaire pouvait
repartir de plus belle. La cellule rattachée au dossier BCA fut immédiatement
réunie afin de travailler sur les premiers éléments et se pencher sur l’aspect
psychologique d’un tel acte. L’entretien passé et les premières conclusions
rendues, tout le monde s’accorda à penser que le dénommé Paul n’était pas près
de tirer un trait sur cette affaire. Un grand espoir naissait en même temps
qu’une légère inquiétude. L’espérance de pouvoir enfin démasquer l’individu, ou
la crainte de se voir encore abusé et tourné en ridicule ? 


 


~


 


La journée se terminait et comme
chacun le craignait, aucune piste ne se dégageait au niveau local.
Naturellement, aucun fleuriste de la ville et de ses environs n’avait vendu un
tel bouquet, mais cela ne fut une surprise pour personne, car parmi les
enquêteurs, aucun ne croyait que Paul aurait commis la maladresse de se
présenter ouvertement au premier fleuriste du coin. En revanche, quelques
vendeurs locaux assurèrent que ce genre de bouquet devait coûter une fortune, pas
moins de cinq cents euros. Cette particularité allait permettre d’affiner la
recherche au niveau national.


Un signalement concordant avait
été signalé dans une boutique de Paris. Le bouquet en lui-même n’avait pas été
reconnu comme tel, car la facturation n’était pas détaillée et ne permettait
pas d’avoir une traçabilité parfaite des produits. C’était plutôt sa valeur qui
avait attiré l’attention. Ce genre de bouquet dont les roses étaient de grande
qualité n’était pas légion. 


Après renseignements recueillis
auprès de la SRPJ de Paris, Marie et ses collègues découvrirent que la boutique
n’avait pas été choisie au hasard. D’une part, c'était l'une des plus grandes
de la capitale et elle brassait un nombre considérable de clients, assurant
ainsi un certain anonymat à ses clients. D’autre part, un détail croustillant
authentifiait parfaitement la signature de l’auteur. L’adresse où siégeait le
magasin était la rue Marie Curie, non loin du commissariat où la
lieutenante avait fait ses premières armes. Nul doute à présent qu’il
s’agissait d'un clin d'œil de Paul qui sortait de son terrier et qui avait bien
l’intention de s’amuser encore un peu.


En tandem avec ses collègues de
Paris, Marie demanda que deux policiers parisiens soient envoyés sur les lieux
afin d’interroger le vendeur ou la vendeuse qui était censée avoir mené la
transaction avec Paul. L’employée se souvenait très bien du client qui lui
avait passé commande. D’après ses dires, il s’agissait d’un homme barbu d’une
quarantaine d’années environ, de corpulence normale, vêtu d’un grand pardessus
sombre et portant des lunettes de soleil. Face à cette description sommaire,
les policiers constatèrent amèrement que Paul avait ressorti son vieux
déguisement de braqueur pour acheter son bouquet de fleurs. La déception était
de taille, car ils comprenaient bien qu’ils n’obtiendraient pas un
renseignement de plus sur sa physionomie.


La dernière chance d’obtenir des
informations cruciales sur l’individu résidait dans le moyen de paiement d’un
tel bouquet. Avant même d'avoir la réponse, Marie la redoutait. Paul, bien
évidemment, avait réglé en espèces. D’après la vendeuse, le client avait même
commandé le bouquet à l’avance, tant les fleurs étaient rares. Il s’agissait de
roses rouges cultivées en Équateur et montées sur des tiges naturelles d'environ
un mètre. En somme, le grand luxe, le chic du chic.


Quant au petit mot laissé avec
le bouquet, il avait été analysé sous toutes ses coutures et tous n’y virent
qu’une prose bizarrement tournée. En dernier ressort, il avait été envoyé au
labo pour une détection d’empreintes, même si personne ne croyait Paul assez
stupide pour laisser une quelconque trace. Malgré tout, le fait qu’il ne soit
pas fiché pouvait le rendre négligent de ce côté-là.


La journée n’avait pas satisfait
les espoirs qu’avait fait naître l'apparition de ce bouquet. Pas d’informations
sérieuses, pas de signalement précis, bref, pas le moindre début de piste. Ce
bouquet de roses, certes magnifique, s’avérait finalement bien épineux.


 


~


 


Toute la journée de ce mardi
avait été occupée à remonter le fil de ce fameux bouquet de fleurs. Accumulant
les désillusions, Marie décida de rentrer chez elle en fin d’après-midi tout en
restant en contact avec ses collègues.


Marc, son compagnon, était parti
en voyage d’affaires pour une semaine et elle savourait d’avance ces quelques
jours où elle pourrait déambuler dans son grand appartement sans avoir à
croiser son regard. Comme souvent en rentrant, elle observa son petit rituel qui
lui faisait oublier les tracas de la journée : elle se pencha sur son
meuble hi-fi, choisit un CD, l’introduisit dans le lecteur puis se dirigea vers
la cuisine. La cinquième symphonie de Malher commença à emplir la pièce et
Marie profita de ce moment propice à la détente pour se servir un verre de vin.
Enfoncée dans son canapé, elle resta songeuse, écoutant la musique et se
refusant à visualiser pour la énième fois le film de la journée depuis l’arrivée
de ce bouquet de roses. Pourtant, elle ne pouvait détourner son regard de cette
énorme parure rouge sombre qu’elle avait posé sur une console de la salle à
manger. La composition était restée en l’état et elle s'interdisait d'ôter le
délicat emballage pour laisser s’épanouir les cinquante et une roses qui lui
avaient été offertes. Selon elle, cela aurait signifié accepter de se faire
courtiser par celui qui depuis plus d’un mois tentait de la séduire ou de la
ridiculiser.


La lieutenante éprouvait des
sentiments contradictoires à l’égard de Paul. Elle reconnaissait que depuis
leur dernier entretien téléphonique, elle n’était pas insensible à ses
agissements malgré leur relation conflictuelle. Elle n’arrivait pas à basculer
complètement dans son rôle de flic et ce sentiment la dérangeait. Un petit
quelque chose traînait par là et l’empêchait de mener cette affaire comme elle
l’aurait fait avec tout autre prévenu.


S’apprêtant à finir son verre,
elle sursauta lorsque son portable se mit à vibrer bruyamment sur la table
basse. 


– Allô ? répondit-elle.


– Salut Marie, je viens un peu
aux nouvelles.


– Ah, Carole, comment
vas-tu ? 


– Moi, pas de souci ; c’est
à toi, Marie, que je pose la question.


– Oh, ben moi, euh... Toujours
dans mon boulot de flic. Je viens de rentrer chez moi et tente d’y échapper un
peu.


– Ton métier te pèse de plus en
plus, n’est-ce pas ?


– J’ai effectivement un peu
perdu la foi, mais il n’y a pas que ça.


– Tu veux parler de Marc
aussi ? demanda Carole.


– Marc, c’est autre chose ;
il n’y a plus d'avenir pour nous et je suis décidée à ce que l’on se sépare.
C’est plutôt mon job qui me pose problème et qui m’use. Tu te souviens de
l’affaire de la BCA en février dernier ?


– Bien sûr que je me la
rappelle, rétorqua Carole.


– Et bien, figure-toi que ce
tordu de braqueur s’est à nouveau manifesté !


– Oh... Explique-toi !


– J’ai reçu ce matin au
commissariat, un énorme bouquet de roses et devine de qui ?


– Sans blague ! Il s’est
bien entiché de toi, ce gars-là !


– Je ne suis pas sûre qu’il soit
amoureux ; en revanche, il s’amuse comme un petit fou, et moi je passe
pour une idiote !


– Voyons Marie, il n’y a pas si
longtemps, tu me laissais entendre que cet homme était un sacré phénomène, ce
que je confirme d’ailleurs. Fierté et orgueil mis à part, est-ce que tu ne
serais pas un peu tombée sous son charme ?


– Carole, tu me connais !
En ce moment, je suis en pleine galère avec Marc, je ne vais pas m’amuser avec
un malfrat, si intelligent et séducteur soit-il. D’ailleurs, je ne l’ai jamais
vu et ce que je sais sur sa physionomie n’est pas des plus flatteurs ! Et
puis, tu oublies que je suis flic et qu’il est hors de question que je
m’amourache d’un prévenu, franchement !


– En fait, tu le détestes autant
que tu l’admires. On retrouve parfois ce genre de situation dans les couples,
dit Carole moqueuse.


– C’est cela, fiche-toi de
moi ! Ce n’était pas la peine de m’appeler pour me débiter des âneries
pareilles !


– Te fâche pas Marie, je
t’appelais juste pour prendre de tes nouvelles, car je sais que ça ne va pas
fort pour toi en ce moment. Ah, on frappe à ma porte, je te laisse. On se
retrouve ce soir pour boire un pot ? Tu me raconteras tout ça !


– D’accord Carole, je t’appelle
d’ici là.


 


Marie et Carole étaient de très
bonnes amies. Complices et toujours sur la même longueur d'onde, elles ne se
cachaient rien. Malgré tout, Marie refusait de passer pour une femme béatement
amoureuse, et de surcroît, d’un homme envers lequel elle était censée éprouver
un certain ressentiment. Aussi, campa-t-elle sur sa position de revancharde en
promettant à Carole que si ce prétendu amoureux continuait ainsi à la narguer,
elle se ferait un malin plaisir de faire sa connaissance lors d’une garde à vue
bien corsée. Cependant, elle ne put se résoudre à jeter le bouquet aux ordures.
Elle tenta bien de refourguer quelques roses à ses amies et collègues, mais
chacune lui répondit poliment que des roses n’avaient de sens que si elles
étaient vraiment offertes. Ainsi, Paul finit-il par s’installer à sa façon dans
son salon et ces fameuses fleurs d’un rouge profond et aux pétales parfaits,
trouvèrent-ils leur place dans deux grands vases trônant à deux angles opposés
de la pièce.
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Une semaine était passée depuis
la fameuse livraison. Une fois la première excitation passée et les roses à
demi-fanées, Marie dut se rendre à l’évidence. Paul avait encore frappé sans
laisser la moindre trace de son passage. D’autres investigations avaient été
menées auprès du fleuriste concerné et une enquête de voisinage avait été
faite. L’on avait même procédé à des recherches au sein du commissariat du
vingtième pour voir si par hasard, il ne serait pas venu se renseigner sur la
lieutenante, ce dont il était tout à fait capable !


Entre-temps, Marie s’était
longuement attardée sur sa vie conjugale et après mûre réflexion, avait pris la
décision de se séparer de Marc. L'amour s’était éteint au cours des mois et ils
faisaient chambre à part depuis un certain temps. Les seuls liens qui les
unissaient encore étaient leurs amis communs. Ils ne ressentaient plus rien
l'un pour l'autre, chacun en avait parfaitement conscience ; c’est
pourquoi, au lendemain du retour de Marc de son voyage d’affaires, elle prit le
taureau par les cornes en entraînant son conjoint dans une sérieuse discussion.
Ils s'accordèrent sur le fait que leur union ne tenait plus qu’à un fil et que
la routine avait remplacé les sentiments. L’un et l’autre convinrent d’une
séparation et Marc, n’étant pas chez lui, quitta l’appartement une dizaine de
jours plus tard.


Marie n’était pas fâchée de
retrouver sa liberté, et même si elle avait succombé aux charmes de Marc dès
leur rencontre, cela faisait déjà bien longtemps qu’elle avait fait son deuil de
leur relation. Elle restait sur un nombre croissant d’échecs dans ses relations
amoureuses et le temps passant, cela ne faisait que la rendre plus exigeante.
Peut-être était-ce aussi son métier qui nuisait à sa vie affective. Les
qualités exigées pour un officier de police sont entre autres, la force de
caractère et la capacité à commander ses subalternes. Marie suspectait ces
qualités de se transformer en défauts si elles concernaient les relations
personnelles.


 


~


 


Assise devant son bureau, la
lieutenante relut une dernière fois le petit carton que Paul avait glissé avec
les roses. Après avoir encore compté une fois sur ses doigts, elle décrocha
brusquement son téléphone et pria Daniel qui était non loin de là, de la
rejoindre.


Pénétrant dans le bureau, Daniel
fut invité à s’asseoir en face de sa supérieure.


– Tiens, lis, lui
demanda-t-elle.


– Oui, je l’ai déjà lu et relu.


– Relis ! insista Marie.


Tel un élève obéissant, Daniel
parcourut à nouveau le mot en faisant mine de s’y intéresser. Après quelques
instants de vague concentration, il répliqua :


– Ben écoute, peut-être qu’il y
a un code secret caché là-dessous, mais moi je n’y vois que quelques mots
destinés à te séduire. Du reste, c’est très agréable à lire !


– Bon, il va falloir que vous
arrêtiez tous, avec ces allusions, vous allez bientôt finir par me marier avec
lui ! répondit Marie agacée. Regarde, dit-elle en reprenant la carte.
Cinquante et une roses, ça ne te parle pas ?


– Je sais simplement que lorsque
l’on offre des roses à une femme, le nombre doit toujours être impair, sinon,
ce n’est pas bon pour le couple, déclara Daniel avec un sourire pincé.


– Je me fiche de cela !
Moi, ce que je constate, c’est que de la date du casse de la BCA jusqu’au jour
où sont arrivées ces fleurs, il s’est écoulé...


– 51 jours ! réalisa
brusquement Daniel en coupant Marie.


– Et si l’on va un peu plus
loin ? demanda Marie.


– Eh bien euh... voyons...


– Laisse, je te donne ma
version. Je reprends le texte : « La rose n'a d'épines que pour celui
qui veut la cueillir. 51 roses  pour vous dire... Recueillant pour chacune
autant, sinon plus de pétales. En espérant que le rouge sang ne vous effraie
pas.  À notre bon souvenir, ma chère Marie. » Donc, cinquante et une roses
et autant de jours, on est d’accord ?


– Oui, j’ai bien compris.


– Recueillant pour chacune
autant, sinon plus de pétales... reprit la lieutenante. Je me suis renseignée
sur la variété de rose qu’il a choisie. Il s’agit de fleurs d'excellente
qualité cultivées en Équateur, ça, on le sait. Par contre, j’ai appris que l’on
a coutume de dire que ces roses possèdent chacune soixante pétales. Ce qui veut
dire...


– Que notre bonhomme à
l’intention de récidiver dans soixante jours ! coupa Daniel tout émoustillé.


– Possible, rétorqua Marie, mais
nous ne savons pas à partir de quand courent ces soixante jours. À partir de la
date du casse de la BCA, ou de la réception des fleurs ?


– Oui, mais, quelle que soit la
date, remarqua Daniel, et si je relis le mot, il est bien dit que chaque rose
recueille pour chacune, autant sinon plus de pétales. Toi, tu me dis soixante,
lui est un peu plus évasif. Ça ne va pas être facile.


– Moi je suis sûre qu’il s’est
renseigné avant et qu’il s’est arrêté sur le chiffre soixante, pas un pétale, ni
un jour de plus ou de moins ! affirma Marie convaincue. Cela veut
donc dire, si l’on suit bien son calendrier, que la livraison ayant eu lieu le
20 et tenant compte que nous sommes le 27, il va se manifester dans très
exactement... deux jours ! Cinquante et un jours passés entre son forfait
et la livraison des roses, plus sept jours déjà passés... Il nous reste environ
deux jours pour relier cinquante et un à soixante !


– Ou bien soixante jours après
les premiers cinquante et un, non ? répliqua Daniel.


– On peut le voir comme ça
aussi, mais cela fait bien long, je trouve. Il n’attendra pas autant.


– Donc, dans deux jours, il se
manifeste... Qu’est-ce qu’on fait ?


– On attend...


 


Marie était sûre de son calcul
et se demandait où mènerait ce petit jeu du chat et de la souris. Comment Paul
allait-il se manifester ? Allait-il prendre des risques, ou se contenter
de la narguer un peu plus en lui faisant livrer un autre cadeau ? Contre
l’avis de ses collègues, elle pensait que Paul préparait quelque chose de
risqué et de sophistiqué. C’était un minutieux, un perfectionniste, et s’amuser
à expédier des fleurs ou des petits mots n’était qu'accessoire à ses yeux. Son
goût pour le risque et son côté exigeant l’entraîneraient dans une nouvelle
aventure, c’est du moins ce qu’espérait Marie.
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Après avoir fait quelques
emplettes en ville, Marie s’installa à la terrasse d’un café afin de profiter
des premières chaleurs de printemps.  Le regard plongé dans son sac de courses,
elle examina d’un peu plus près la nouvelle paire d’escarpins qu’elle venait de
s’offrir. Nul doute que ces chaussures allaient apporter une touche supplémentaire
d'élégance à sa silhouette déjà harmonieuse. 


Hélant le serveur, elle commanda
un café et comme tout amateur du duo nicotine-caféine, elle sortit de son sac
son paquet de cigarettes. Son portable se mit à vibrer et d’un geste nerveux,
elle afficha le message reçu. C’était encore Sylvain qui lui demandait un tuyau
par rapport à une affaire en cours. Appuyant sur la touche appel de son
portable, elle le porta à son oreille d'un air renfrogné.


– Sylvain, tu n’es pas sans
savoir que c’est ma journée de repos aujourd’hui !


– Désolé lieutenante, mais je
suis un peu coincé avec l’affaire Dulot.


– Demande à Daniel, il en sait
autant que moi sur cette enquête ! Je t’ai dit que je ne souhaitais être
contactée que pour l’affaire de la BCA.


– Oui je sais, mais c'est
aujourd'hui que notre Paul devrait se manifester.


– Tu m’as dit toi-même qu’une
rose de l’Équateur peut parfois avoir soixante et un ou soixante-deux pétales
au lieu de soixante.  Alors justement, j’ai décidé de prendre ma journée de
repos aujourd’hui, au lieu d’attendre le facteur ou je ne sais quelle nouvelle invention
de cet individu !


– Et pour l’affaire Dulot ?


– Débrouillez-toi, répondit
Marie en raccrochant sans ménagement.


 


La lieutenante Dullin ne
supportait plus que ses collègues viennent la déranger pour des broutilles
quand elle était de repos. Son travail était suffisamment prenant et pénible
pour qu’elle puisse exiger d’être tranquille lors de son congé hebdomadaire. Elle
venait de raccrocher et s'apprêtait à allumer sa cigarette, lorsqu'un homme
s’approcha de sa table, se pencha et sembla ramasser quelque chose. Se
redressant, il tendit l’objet vers Marie et lui dit naturellement :


– Vous avez fait tomber votre
foulard, madame.


– Ah, ce n’est pas le mien, monsieur,
mais merci quand même, répondit Marie.


– Dommage, un si beau foulard,
qu’est-ce que je vais pouvoir en faire ? Je ne suis pas sûr qu’il m’aille,
lança l’inconnu en souriant.


Passé le premier moment de
surprise, Marie réalisa soudainement que cet inconnu pouvait être Paul. Après
tout, c'était la période où il était censé se manifester. Perplexe, elle se
demanda en une fraction de seconde si « son homme » pouvait être
capable de prendre un tel risque. Elle décida alors de ne pas rembarrer
l’inconnu et d’accepter la discussion.


– Oui effectivement, c’est un
foulard de femme et je crains qu’il ne vous siée pas trop, mais je suis sûr que
vous trouverez à qui l’offrir, dit-elle en souriant.


– Dans ce cas, j'hésiterais
entre deux personnes reprit l’inconnu.


– Ah oui ? Et qui
donc ?


– Vous ou ma mère. Je pencherais
plutôt pour vous. Après tout, il vous revient tout naturellement puisqu’il
s’est égaré à vos pieds. Ceci dit, il faut qu’il vous plaise.


– C’est un beau foulard
effectivement, mais je n’ai pas pour habitude de porter des objets trouvés.
Votre mère sera peut-être ravie d’avoir un modèle comme celui-là ?


– Si je le lui offre, elle va
supposer que je le lui ai acheté et je n’aime pas mentir.


– C’est tout à votre honneur, approuva
Marie.


– Eh bien tant pis, dit l’homme
en s’apprêtant à prendre congé de Marie.


La discussion allait tourner
court et Marie était partagée. Fallait-il qu’elle se débarrasse de cet inconnu
qui était en train de perturber sa matinée de repos ou devait-elle essayer d’en
savoir plus sur ce personnage quelque peu bizarre ? Intriguée, elle décida
de poursuivre l’échange. Au pire, elle s’offrait, pour quelques minutes
seulement, la compagnie d’un homme au demeurant charmant.


– Je vous offre un café ?
demanda Marie.


– Non merci, je viens d’en boire
un, mais je peux tout de même m’asseoir à vos côtés pour discuter, même si je n'ai
que cinq  minutes à vous accorder, je suis un peu pressé.


– Comme il vous plaira.


– Puis-je connaître votre
prénom ? demanda l’inconnu une fois assis.


– Marie.


– Vincent, ravi.


L’homme avait une allure
distinguée, et la lieutenante nota immédiatement que ses mensurations pouvaient
correspondre au signalement de Paul. Elle reconnut malgré tout que c’était
aller bien vite en besogne que de prendre le premier passant venu pour son
fugitif. Il n’avait pas de barbe, pas de lunettes, et ses cheveux brun clair ne
semblaient pas être factices. Pourquoi Paul prendrait-il le risque de se
montrer à découvert ? Dubitative, elle décida d’en savoir plus sur
l’individu.


– Vous êtes du coin ? lui
demanda-t-elle.


– Non, j’habite à Bordeaux et je
suis en déplacement ici pour mon travail.


– Qu’est-ce que vous faites,
sans indiscrétion ?


– Je suis écrivain et je viens chercher
mon inspiration au pied des Pyrénées, car mon prochain roman se déroule dans la
région.


– Hum... C’est original,
ça ! Et vous écrivez quoi ?


– Pardonnez-moi, mais vous posez
toujours autant de questions ?


– Je suis désolée, répondit
Marie, confuse et agacée en même temps. C’est sans doute mon métier qui veut
ça.


– Oui, sans vous offenser, c’est
bien ce que je pensais. Mais ça peut se comprendre, avec votre profession...


– Vous connaissez mon
métier ? 


– Euh, oui... vous êtes
lieutenant de police, c’est ça ?


Étonnée, Marie tenta de ne rien
laisser paraître. Elle ne pouvait pas croire que Paul puisse prendre de tels
risques, décidément, ça ne pouvait pas être lui !


– Ah oui, vous aussi vous avez
lu les journaux ! rétorqua-t-elle.


– Absolument, votre visage a été
largement diffusé dans les médias.


– Évitons de parler de tout
cela, si vous le permettez.


– Bien sûr, mais là, ai-je
affaire au lieutenant dans l'exercice de ses fonctions, ou à la femme qui
profite en terrasse des premiers rayons de soleil printaniers ?


 – Sans hésiter la deuxième
option, même si mon travail empiète un peu trop souvent sur ma vie privée.


– Ce doit être un métier assez
pénible, mais sûrement passionnant !


– Oui, passionnant, comme vous
dites, répondit Marie, un peu agacée. Et vous ? Cela doit être tout aussi
passionnant d’écrire ; c’est votre occupation à part entière ?


– Oui, si l’on veut, même si ce
n’est pas ça qui me fait vivre.


– Et quel genre de romans
écrivez-vous ?


– Un peu de tout, quelques essais,
du policier, mais aussi du roman de gare.


– Et vous êtes édité
j’imagine ? demanda Marie, tentant d’en découvrir davantage sur l’identité
du personnage. 


– À vrai dire, je m’autoédite et
je distribue mes livres de façon un peu artisanale à qui veut bien les lire.


– Vous allez encore me dire que
je pose trop de questions, mais il se trouve que j’écris aussi, juste pour
moi-même, et je serais curieuse de connaître le monde de l’édition. 


– Ah oui ? Et vous n’avez
jamais essayé de faire publier vos écrits ?


– Oh non, ce que j’écris n’est
pas vraiment structuré, c’est plutôt une sorte de grand recueil d’impressions
et de sensations diverses que j’accumule au fil des ans.


– Peu importe ce que vous
écrivez, pourvu que vous y preniez plaisir. Pour ce qui est de se faire éditer,
c’est une autre histoire. Le milieu de l’édition est un monde
impitoyable !


La discussion se poursuivit sur ce
sujet, ce qui finalement ne déplut pas à Marie, car sa passion pour l’écriture
était réelle. Cependant, la conversation ne dura pas plus de cinq minutes et le
dénommé Vincent y mit fin en interrompant presque Marie.


– Pardonnez-moi, mais il faut
que j’y aille, dit-il en regardant sa montre. Comme je vous l’avais dit, je
suis un peu pressé.


– Bien sûr... euh... je vais sans
doute vous paraître sans-gêne si je vous demande votre numéro de
téléphone ? demanda Marie, accrocheuse.


– Pas du tout, mais j’ai cassé
mon portable hier. Je reste cependant quelques jours dans le coin et si vous le
souhaitez, nous pouvons nous retrouver ici même quand vous le voudrez.


– Oui, c’est une idée, répondit
Marie. On pourrait se revoir demain, ici, à la même heure ? insista Marie,
ne voulant pas lâcher son homme.


– D’accord ! Demain, même
lieu, même heure !


 


Une fois son interlocuteur parti,
Marie se précipita à l’intérieur du bar, chercha le serveur qui l’avait servi
et demanda en présentant sa carte de police, si l’homme en question avait consommé
quelque chose. Il s’avéra ainsi que le présumé Vincent s’était fait servir un
café quelques minutes avant de croiser Marie. Ce qui importait pour la
lieutenante, c’était de recueillir un maximum de renseignements sur l’individu 
et surtout, récupérer la tasse de café pour relever les empreintes. Hélas, le
client était un illustre et discret inconnu qui était passé inaperçu. De plus,
sa tasse de café avait déjà été nettoyée.


Marie n’était sûre de rien, mais
cette rencontre l’avait troublée. Elle s’en voulait de l’avoir laissé partir
ainsi. Sa journée de repos étant désormais gâchée, elle passa chez elle pour déposer
ses affaires et se changer, puis elle fonça au commissariat pour faire part de
l'incident à ses collègues.


– Tiens, te voilà, tu n’es pas
censée être en repos ? demanda Daniel, étonné de la voir débarquer ainsi.


– Sylvain et toi, venez dans mon
bureau, faut qu’on cause, répliqua Marie.


Surpris, Daniel acquiesça
timidement, se demandant à quelle sauce son collègue et lui allaient être
mangés. Hélant son collègue au passage, ils se présentèrent tous deux devant
Marie déjà installée dans son fauteuil.


Avant qu’ils n’aient le temps de
s’asseoir, elle leur narra ce qu’elle venait de vivre au Café de la Poste en
n’omettant aucun détail, mais sans toutefois leur faire part de ce qu’elle
pensait de cette rencontre « fortuite ». Sylvain prit le premier la
parole sur un ton interrogatif.


– Tu t’es fait draguer, bon et
alors ? 


Devant l’air excédé de la
lieutenante, Daniel comprit qu’elle n’était pas venue exprès pour leur raconter
sa journée de repos et reprit immédiatement, avant qu’elle ne s’acharne sur le
pauvre Sylvain.


– Tu penses que ce prétendu
Vincent pourrait être notre homme ?


– Je ne suis sûre de rien, mais
ça vaut le coup que l’on s’y intéresse.


Gêné par la naïveté dont il
avait fait preuve, Sylvain enchaîna :


– Tu n’as pas essayé d’en savoir
plus sur lui ?


– Comme je te l’ai expliqué,
j’ai essayé de jouer la fille innocente qui ne se doute de rien et je n’ai pas
voulu paraître trop pressante pour éviter d'éveiller ses soupçons.


– Enfin, tu l’as quand même
pressé comme un citron en lui posant un tas de questions, en lui demandant son
numéro de téléphone et en lui fixant un rendez-vous. Si c’est lui, il a déjà
compris que tu sais. Si ce n’est pas lui, il va te prendre pour...


– Une allumeuse ? répliqua
Marie.


– Ben oui... bafouilla Sylvain.


– De toute évidence, il ne
voulait pas décliner son identité. Lorsque je tentais d’en savoir plus, il se
débrouillait pour retourner la situation à son avantage et comme par hasard,
dès le début, il s’est dit pressé. Il avait ainsi un prétexte pour s’en aller
rapidement si la situation devenait gênante. Même l'histoire du foulard trouvé
me semble louche. Que pouvait bien faire un foulard par terre ?  Qu’est-ce
que tu en penses, Daniel ?


– Ben, que débarquer comme ça à
visage découvert juste pour tes beaux yeux, si tu me pardonnes l’expression, ce
serait sacrément gonflé ! Décidément, si c’est bien lui, on n'arrivera
jamais à le cerner, ce type. Franchement bizarre !


– Lui ou pas lui, en attendant,
il est reparti et je crains qu’on ne soit pas près de le revoir. 


– J’ai quand même obtenu un
rendez-vous...


– Oui, bien sûr, mais rien n’est
garanti.


– Moi j’y crois, dit Marie, et
puis, qu’est-ce que tu voulais que je fasse ? Je n’allais tout de même pas
lui demander ses papiers et lui enfiler les menottes ! En revanche, j’ai eu
tout le temps de l’observer et je pourrais peut-être en faire un portrait-robot
détaillé si des fois on ne le revoyait pas. Justement Sylvain, tu vas contacter
notre portraitiste pour que l’on y travaille ensemble. Ça ne nous coûte pas
grand-chose de diffuser son signalement à nos agents et à la police municipale
pour qu’ils ouvrent un peu l'œil durant leur ronde. Le problème, c’est qu’il a
le visage de monsieur tout le monde ; ça ne va pas faciliter leur tâche.


– Mais encore ? demanda
Daniel.


– Et bien, taille normale,
visage normal, poids normal, bref, il n’a pas un nez crochu, un bec-de-lièvre,
une cicatrice ou je ne sais quoi pour le différencier des autres. Je crains
d'être la seule à pouvoir le reconnaître. Quant à sa voix, je n’ai rien
remarqué de commun avec celle de notre homme de la BCA. En tout cas, rien ne
doit être négligé au cas où on ne le reverrait plus. Pour l’hypothétique
rendez-vous de demain, inutile de rameuter toute la troupe. Toi Sylvain, tu
t’équiperas d’un 300 mm et prendras quelques clichés. Quant à toi Daniel, tu
resteras en planque dans les environs. On peaufinera tout cela ce soir. Moi, je
repars au Café de la poste pour essayer d’en savoir plus, après, les souvenirs
s’estomperont et ce sera trop tard. Surtout, vous ne devrez pas vous faire
voir. Notre homme connaît nos visages, souvenez-vous comme il nous avait
espionnés durant le braquage de la BCA.


– On va vite être fixés, rajouta
Daniel. Si le type est au rendez-vous demain, il y a peu de chances que ce soit
notre homme ; il ne prendrait pas un tel risque.


– Pas sûr, pas sûr, je le sens
capable de tout, ce gars ! conclut la lieutenante.


Alors qu'ils s’apprêtaient à se
séparer, un fonctionnaire de police s’approcha de Marie et lui tendit un pli.


– Ça vient d’arriver par Chronopost,
lieutenant.


Intriguée, Marie saisit
l’enveloppe et l’ouvrit en invitant ses collègues à rester dans son bureau.


– Qu’est-ce que c’est ?
demanda Sylvain.


– C’est encore lui, annonça
Marie en présentant à ses collègues une carte de tarot.


– C’est tout ce qu’il y a ?


– Oui.


– Je connais un peu le tarot de
Marseille, dit Sylvain, mon ex-copine se tirait souvent les cartes. Cette lame,
c’est le Bateleur, première carte du jeu.


– Que signifie-t-elle ?
demanda la lieutenante.


– Ben, si je me souviens bien,
le bateleur signifie le commencement de quelque chose ou bien une nouveauté,
une prise d'initiative. Ses qualités sont la présence d'esprit, l'intelligence,
l'habileté, le coup de génie, la débrouillardise. Cette carte symbolise aussi
le triomphe. C’est une carte positive dans le jeu.


– La belle affaire !... dit
la lieutenante.


– Ce que je retiens, dit Daniel,
c’est que c’est la première carte du tarot. Donc, s’il compte nous envoyer le
jeu entier, carte par carte, pour faire passer je ne sais quel foutu message,
on n’est pas au bout de nos peines !


– Combien de cartes comporte un
paquet ? demanda Marie.


– Vingt-deux, répondit Sylvain.


– Bon, je crois qu’on est parti
pour un nouveau jeu de piste ! déclara Marie, dépitée.


 


~


 


La stratégie à adopter pour
gérer la deuxième rencontre entre la lieutenante et le prétendu Vincent avait
été longuement débattue. Le rendez-vous devait avoir lieu à dix heures quinze
précise, sur la terrasse du Café de la Poste.  La lieutenante serait équipée
d’un micro pour être en contact direct avec Sylvain et Daniel, munis
d’oreillettes. Il avait été décidé de ne pas faire intervenir plus de
fonctionnaires afin d’éviter tout risque d’être repérés. 


Chacun devait tenir un rôle bien
précis, celui de Marie étant de discuter le plus naturellement possible avec
son suspect, et tenter de recueillir le maximum de renseignements sur lui.
Pendant ce temps-là, Sylvain et Daniel seraient postés à moins d’une centaine
de mètres, l’un prenant plusieurs clichés de la scène, l’autre écoutant la
conversation et l’analysant. Les deux se tiendraient prêts à intervenir si
besoin était. Au commissariat qui se trouvait non loin du bistrot, une unité
était en alerte. 


La situation était claire, trois
possibilités se dessinaient. Soit l’individu ne venait pas à son rendez-vous et
il ne restait plus qu’à plancher sur le portrait-robot et tenter de percer les
arcanes secrets du tarot. Soit le rendez-vous avait lieu, et là tout pouvait se
dénouer en quelques minutes. L’équipe de Marie ne croyait pas trop en ce scénario
idéal, et même si Paul devait prendre un tel risque, chacun s’accordait à
penser qu’il verrouillerait chaque mot prononcé, et qu’il serait bien difficile
de trouver dans sa conversation un petit quelque chose qui le trahirait. Malgré
tout, chacun se disait que nul n’est infaillible et qu’à force de prise de
risque, on finit toujours par tomber. 


La troisième possibilité était
que le suspect soit tout simplement un homme lambda. Toute la difficulté
résiderait dans l’art de distinguer Paul, le malfrat notoire, du simple quidam
tombé sous le charme de Marie. 
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Par chance, la journée du lendemain
était baignée sous un beau soleil printanier. Cela permettait à la lieutenante
de s’installer en terrasse et à ses collègues d’avoir un visu de la scène de l’extérieur,
sans prendre le risque de se faire repérer à l’intérieur du café.


Étant arrivée avec un peu
d’avance, Marie s’installa à une table, en coin de terrasse. Tout était paré,
le système d’écoute fonctionnait parfaitement et Daniel et Sylvain étaient
postés non loin de là. Même si elle avait déjà connu bon nombre de situations
stressantes dans sa carrière, Marie était nerveuse. Parviendrait-elle à
paraître naturelle, face à un homme qui n’était sûrement pas né de la dernière
pluie, si toutefois c'était lui ? Bizarrement, elle était partagée entre
deux sentiments : l'espoir que c'était bien Paul et qu’elle pourrait enfin
le serrer, et la crainte d'avoir affaire à un parfait inconnu qui, quoi qu’elle
en dise, lui avait fait une bonne impression lors de leur première rencontre. 
Ces sentiments contradictoires ne l’aidaient pas à aborder cet entretien en
toute sérénité.


Perdue dans ses pensées, elle
sursauta lorsque le prétendu Vincent se présenta en la saluant.


– Ouh, vous m’avez fait
peur ! lui dit-elle en souriant.


– Je suis désolé, ce n’était pas
dans mes intentions !


– Ce n’est rien. Comment
allez-vous, Vincent ?


– Très bien Marie, et
vous ?


– Ça va, j’étais justement en
train de me demander si vous alliez venir.


– J’ai gardé une très bonne
impression de notre brève entrevue d’hier, alors pourquoi ne serais-je pas
venu ?


– Vu comme ça, effectivement...
répondit Marie rougissante. Alors, vous êtes-vous bien imprégné de la région
pour l’écriture de votre livre ?


– Oui, je suis parti faire une
randonnée en montagne hier après-midi. J’ai amené mon calepin et j’ai pris
quelques notes. Le scénario de mon futur livre se déroule dans un chalet en
montagne et j’en ai justement loué un dans la vallée du Lourion. 


– Quelle chance vous avez !
C’est quand même un sacré luxe de travailler dans de pareilles conditions.


– Oui effectivement, mais il
faut quand même être un peu « ours » pour se retirer comme ça.


– Seriez-vous un
solitaire ? demanda Marie.


– Un peu, oui. Un écrivain est
forcément confronté à la solitude, personne ne peut l’aider face à son récit.


– Vous vivez seul alors ?
enchaîna Marie.


– Oui, c’est, je pense, ma
nature d’être seul. Jamais marié, pas d’enfants, comme je vous l’ai dit, un
véritable ours ! Et vous ?


– Je suis divorcé de mon premier
mari et séparée depuis peu de mon dernier conjoint. Pas d’enfants non plus. On
ne peut pas tout avoir dans la vie : un couple stable, des enfants et un
métier valorisant. Il faut parfois faire des sacrifices.


Marie se surprit à se livrer
très naturellement à Vincent, mais réalisant soudainement que ses collègues étaient
à l’écoute, elle éprouva une profonde gêne. Elle ne désirait pas s’attarder sur
sa vie privée, mais en même temps, il fallait qu'elle paraisse la plus
naturelle possible aux yeux de Vincent. Comment allait-elle mener la
discussion, sachant qu’une rencontre de ce genre avait pour but de découvrir
l’autre ? Il lui fallait absolument limiter ses propos à de simples
banalités, et surtout obtenir un maximum de renseignements sur son
interlocuteur. 


– Alors comme ça vous habitez à
Bordeaux ? J’y ai passé quelques années moi aussi, au commissariat du
quartier Saint-André. C’est une belle ville, vous vous y plaisez ?


– Oui, ça va, mais je pourrais
me plaire tout autant ailleurs. Je ne suis pas attaché à une ville ou une
région en particulier. D’ailleurs, je bouge pas mal. Je passe les mois d’été
dans le Lot, le reste du temps à Bordeaux et je coupe parfois l’hiver par un
séjour dans les pays chauds.


– Une vie de pacha ! Je
vous envie d’user de votre temps comme ça, à votre guise. Moi je cours après
les malfrats à longueur de journée, souvent je les attrape, parfois ils
m’échappent, mais cela il ne faut pas le dire, ça fait partie des statistiques
cachées de la police ! Non, je plaisante, on mène à bon terme la plupart
de nos affaires.


– À propos, demanda Vincent,
vous l’avez eu, le gars de la BCA ?


Marie se demanda si cette
question était innocente ou si elle était le prélude à d'autres qui lui
permettraient de savoir où en était l'enquête. Peut-être même avait-il préparé
leur rencontre dans le seul but de se renseigner sur l'état d'avancement de
l'affaire et les états d’âme de Marie. De façon évasive, Marie répondit :


– Non, pas encore. Le dossier
est toujours ouvert et l’enquête suit son cours.


– D’après ce que j’en ai
entendu, vous avez eu affaire à un drôle de gars. Se faire une banque et
déclencher une prise d’otages juste pour le plaisir, ce n’est pas courant. Il
n’avait donc pas d’autres motivations ?


– Veuillez m’excuser Vincent,
mais je ne peux pas répondre à vos interrogations. Mon devoir de réserve me
l'interdit.


– Bien sûr, je comprends.


À l’autre bout de la place,
Sylvain et Daniel attendaient patiemment que la conversation prenne une
tournure plus intéressante. Il leur fallait au moins savoir, à l’issue de cet échange,
s’ils avaient affaire à Vincent ou à Paul. Muni de son reflex et de son zoom,
Sylvain avait photographié l’individu sous tous ses angles, et il ne restait
plus qu’à espérer un coup de théâtre pour une intervention musclée. Hélas,
malgré les coups de boutoir de la lieutenante, la discussion se perdit dans des
banalités. Les propos des deux présumés tourtereaux furent d’un formalisme désespérant
à en juger par les longs bâillements de Daniel.


Malgré de nombreuses questions
tendant à en savoir plus sur l’identité de Vincent, la lieutenante n’obtint
rien de tangible. Lasse de voir le débat s’engluer, elle abrégea l’entrevue et
tenta de le persuader de son réel intérêt pour lui afin d’obtenir la permission
de le revoir et d’obtenir ainsi d'autres renseignements sur lui. Après avoir
fait mine de déchiffrer un message sur son mobile, elle lui dit :


– Je suis désolée, mais mon
travail m’appelle ; il faut que je me rende au commissariat. Je
comprendrais que vous ne vouliez pas me laisser vos coordonnées comme ça, mais
accepteriez-vous de me laisser une adresse mail, que je puisse vous
contacter ?


– Et si je vous invitais à
manger dans mon chalet, accepteriez-vous ? dit Vincent hors propos.


Prise de court, la lieutenante
commença à perdre pied, ne sachant comment réagir face à cette proposition.
Daniel intervint aussitôt en criant dans son oreillette :


– Acceptez, dites oui ! Au
moins, on sera fixé !


Furieuse que Daniel prenne une
telle décision à sa place, Marie tenta de ne rien laisser paraître et avec un
sourire malicieux, répondit à Vincent :


– Ne pensez-vous pas que ce soit
un peu tôt pour dîner ensemble, on se connaît à peine ? J’ai une meilleure
idée, dites-moi comment je peux vous joindre. Je vais réfléchir à votre
proposition et je vous promets de vous contacter. Quant à moi, je vous donne
mon numéro de portable.


La réaction de Vincent dépassa
les espérances de Marie. Peut-être même alla-t-il trop loin.


– D’accord, dit Vincent en
tendant à Marie une carte qu’il venait de sortir de sa poche de veste
intérieure. Voici où vous pouvez me joindre à coup sûr.


Marie n’en croyait pas ses yeux.
Fixant la carte durant quelques secondes, elle s’aperçut que ses nom et prénom,
ainsi qu’un numéro de portable y étaient inscrits. 


–  Seriez-vous de la famille des
Lord Brett Sinclair, monsieur Sainclair ? s'exclama-t-elle, ravie d’avoir
obtenu son sésame.


– Hélas non, vous vouliez faire
allusion à la série anglaise « Amicalement vôtre » ? 


– Oui, c’était de l’humour,
oubliez !


– En terme de classe et de
bienséance, je lui préfère le personnage d’Arsène Lupin. Un parfait
gentleman, lui aussi !


Cette dernière remarque piqua la
curiosité de la lieutenante. Était-ce une remarque innocente ou une invitation
à comprendre autre chose ? Quant au numéro de téléphone, satisfaite, mais
pas dupe, elle demanda :


– Je croyais que vous aviez
cassé votre portable ?


– Oui, effectivement, mais je
n’ai pas perdu mon numéro. Je passe cet après-midi chez mon opérateur
téléphonique et il va sûrement me fournir un nouveau mobile en conservant mon
numéro d’appel.


– Bien sûr, répondit Marie. Bon,
c’est très bien, je vous recontacte, promis ! 


 


À peine séparée de son
« gentleman », la lieutenante se dirigea vers sa voiture et
discrètement, envoya les consignes à ses deux collègues par l’intermédiaire du
micro qui était toujours branché.


– On fait comme prévu dans le
plan B Sylvain, tu suis notre homme et tu ne le lâches pas ! Daniel, tu me
rejoins au commissariat. Alors, qu’est-ce que t’en penses ?


– Eh bien, on a ce qu’on
voulait, ses coordonnées. Reste à voir où ça nous mènera. Pour ce qui est de
votre discussion, je suis désolé, mais elle n’était pas des plus passionnantes.


– Qu’est-ce que tu voulais que
je lui raconte ? demanda Marie en commençant à se diriger vers le
commissariat. Ce n’est pas facile d’entretenir ce genre de causette quand on se
sait écoutés. À bien y réfléchir, on aurait dû s’en tenir à un code pour
communiquer entre nous trois. Au moins j’aurais été plus à l’aise pour discuter
avec lui !


– Oui, mais une tasse de café
renversée pour signaler une intervention, une cigarette allumée pour nous
avertir de ceci ou de cela, ça aurait été un peu compliqué non ?


– Bon, laisse tomber. Je coupe
et me débarrasse de mon attirail d’écoute. À tout de suite au bureau.


 


Sitôt rentrée dans le hall du
commissariat, Marie interpella un agent et lui demanda de faire le nécessaire
pour trouver un signalement détaillé du dénommé Vincent Sainclair. Entre-temps,
elle prit des nouvelles de Sylvain. Aux dires de ce dernier, il se dirigeait
vers les montagnes pyrénéennes, direction l’Espagne. Son adjoint semblait parti
pour une longue filature.


Après s’être servi un thé au
distributeur du couloir, la lieutenante s’assit, jambes croisées sur le coin de
son bureau, face à Daniel.


– Alors, c’est lui ou ce n’est
pas lui ? demanda-t-elle.


– Difficile à dire, répondit
Daniel. Tout dépendra du signalement qui nous sera fourni. Si nos services de
l’identification ne le trouvent pas, c’est lui ; s’il nous apparaît comme
monsieur Sainclair, habitant à Saint Machin du bois, c’est un simple quidam qui
s’est entiché de toi.


 – C’est curieux, cette allusion
à Arsène Lupin, tu ne trouves pas ? Il nous l’avait déjà faite pendant le
braquage de la BCA, tu te souviens ?


– Oui, mais ce n’est pas plus
troublant que le trait d’humour sur l’allusion à Lord Brett Sinclair. D’où tu
l’as sorti, celui-là ?


– De mes jeunes années passées
devant la télé, répondit Marie. Je dois reconnaître que la discussion n’a pas
été des plus instructives, mais elle a eu le mérite de me faire obtenir cette
carte de visite. Il me tarde de savoir à qui on a affaire... ou pas
affaire ! Bon, j’appelle Sylvain pour voir s’il ne s’est pas perdu dans la
montagne.


– Allô ?


– T’en es où de ta
filature ?


– Ben, il est monté à bord d’une
Audi dont j’ai relevé le numéro d’immatriculation et il se dirige vers
l’Espagne. Je pense qu’il va me balader dans la vallée du Lourion et peut-être
même me mener droit à son chalet. Le problème, c’est que dans la montagne il ne
va pas y avoir grand-monde et je vais être obligé de le suivre de loin pour ne
pas me faire repérer.


– Ok, ne le perds surtout
pas ! 


– T’en fais pas, je suis le roi
de la filature !


– Au fait Daniel, reprit la
lieutenante, après avoir raccroché, ce n’est pas à toi de me dire si je dois
aller me perdre dans un chalet avec un homme !


– Je suis désolé Marie, mais je
t’ai sentie hésitante, et dans le feu de l’action, il m’a semblé impératif que
tu acceptes.


– En tant que mec, tu devrais
connaître les intentions d’un homme qui invite une femme à manger dans son
chalet perdu en pleine montagne.


– Oui, soit c’est un plan
drague, soit un plan du genre serial killer, approuva Daniel en souriant. Il
n’est pas non plus exclu que ce soit un parfait gentleman.


– Donc, à t’écouter, si j’ai une
chance sur trois de m’en sortir, je préfère prendre ce genre de décisions
moi-même !


– Ok lieutenante, message reçu.
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La semaine avait été riche en
événements. Partie de rien, depuis le casse de la BCA, l’équipe de Marie se
trouvait en présence d'une foule d’éléments et d’indices à explorer. Sur la
planche de travail : un bouquet de roses, un mot, une carte de tarot et
deux rencontres qui commençaient à livrer leurs secrets.


Une fois tout le monde revenu de
mission, la lieutenante Dullin convoqua son équipe dans la salle principale du
commissariat. À l’ordre du jour : synthèse des derniers éléments
recueillis et prises de décision sur le cas « Vincent ». Marie intervint
la première :


– Bon, nous avons donc tous les
éléments réunis sur ce tableau, dit-elle en le désignant de la pointe de son
stylo. Chaque encadré reprend les événements récents et dans les bulles en
dessous, les différentes options possibles. Il va sans dire que la livraison
des roses et la réception de notre carte de tarot identifient clairement notre
homme, même si l’on ne peut pas exclure les actes d’un plaisantin. Pour ce qui
est du dénommé Vincent, on vient juste de recevoir son signalement. D’après les
premiers  éléments, on a bien affaire à Vincent Sainclair, né à Amiens, le 18
février 1971, quarante et un an, domicilié sept rue de la Cigale à Bordeaux,
fils de monsieur et madame Sainclair, etc. Il est clairement identifié, casier
vierge, pas le moindre délit si ce n’est quelques contraventions. Les
prochaines infos qui nous arriveront sous peu nous en apprendront davantage sur
sa vie privée. En attendant, on a affaire à un citoyen bien sage. De plus,
d’après Sylvain, ce gars loue bien un chalet en montagne, sous son véritable
nom. Qu’en pensez-vous ? Est-ce notre homme ou pas ?


– Ben moi, dit Sylvain, la filature
s’est passée sans problème et je l’ai vu se rendre tranquillement dans son
chalet. Il n’y a pas plus père peinard que lui ! Honnêtement, Marie,
penses-tu que Paul pourrait se découvrir comme ça, juste pour tes beaux
yeux ?


– Et s’il n’y avait pas que mes
yeux ? répliqua la lieutenante. Peut-être veut-il s’amuser encore un peu
de nous, je dis bien de nous tous, du corps de police en général. Le gars que
nous recherchons est un nanti, il a tout financièrement parlant et cela, nous
le savons depuis le début. C’est un blasé et je le vois bien prendre de tels
risques pour mettre un peu de piment dans sa vie. Quant à notre Vincent, il m’a
l’air bien loti lui aussi. Il ne semble écrire que pour le plaisir, et son train
de vie n’a rien de commun avec celui d’un prolétaire. Cela dit, on sera fixé
quand on aura davantage d'éléments le concernant.


– Moi, j’ai l’impression qu’on
perd notre temps avec ce type, dit Daniel. Peut-être faudrait-il accepter que
ce « Vincent » soit tombé comme un cheveu sur la soupe au moment où
l’on était à cran et en recherche de coupable. On ferait mieux de se concentrer
sur les signaux que nous a envoyés notre véritable Paul. Une petite analyse de
la première carte du tarot s’impose.


– Laisse tomber le bateleur pour
le moment. Il s’agit de trancher maintenant ! répliqua Marie
autoritairement.


– Il n’y a qu’une solution pour
être fixé, dit Sylvain en souriant. Si ce Vincent te plaît, rien ne t’empêche
de le revoir en toute intimité, et avec le temps, nous y verrons plus clair.


– Très drôle Sylvain, justement
qu’est-ce qu’on fait de ce prochain rendez-vous ? 


– Là, je crois que c’est toi qui
décides, dit Daniel.


– Je ne sais pas encore ce que
l’on va faire, dit Marie. Vous avez tous l’air de ne pas croire en la
culpabilité de cet homme ; moi-même je suis partagée, mais j’ai horreur
d’abandonner une piste en cours. Je pense donc que je vais y aller. Je me donne
deux jours pour l’appeler. 


– Fais quand même attention, tu
ne sais pas sur qui tu peux tomber. En plus, je te signale que son chalet est
vraiment perdu dans la montagne, pas un voisin aux alentours ! Tu oublies
la règle que toute femme désirable doit respecter. Ne jamais se rendre seule
chez un inconnu !


– Merci pour le qualificatif
Sylvain, mais t’oublies que je suis flic, rien ne m’empêche d’être armée pour
ce rendez-vous. S’il se montre pressant, je vais vite le recadrer !


Alors que Daniel allait prendre
la parole, quelqu'un frappa à la porte.


– Entrez !


– Voici ce que nous avons pu
trouver d'autre sur le suspect, dit un agent administratif, tendant une feuille
à la lieutenante.


S’emparant du papier, Marie
reprit sa place et en parcourut rapidement le contenu. Après quelques
clignements d’yeux et quelques murmures d’interrogation, elle regarda ses
collègues.


– Bon, ce compte-rendu confirme
ce que je pensais sur l’aisance financière de notre homme. C’est un ancien chef
d’entreprise qui a fait fortune en créant une société et qui semble vivre
maintenant de ses rentes. Il a fait une école de commerce à Bordeaux, travaillé
comme consultant dans la communication et a créé une start-up en 2000. Sa boîte
a tourné à plein régime ; tellement bien qu’il a vendu ses parts en 2006
pour trente millions d’euros. Pas marié, pas d’enfant et bien sûr, pas de
casier. Ses derniers gros règlements par carte font état d’un abonnement à un
club de golf, de nuits d’hôtel aux quatre coins du Sud-Ouest, d’un voyage à
Bali, etc. On aura plus de détails dans les heures à venir.


– Un veinard en somme, constata Sylvain
avec un soupir.
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Les pistes semblaient
nombreuses, mais toutes conclusions rendues, les indices se révélèrent très
pauvres. Depuis le braquage de la BCA, la police ne disposait d’aucun élément
pour identifier Paul. Il avait fallu l’arrivée du bouquet de roses pour
relancer l’affaire, mais ce petit jeu de piste  ne menait pas bien loin.


Les enquêteurs se penchèrent sur
la carte de tarot en sachant parfaitement qu'ils aboutiraient à une impasse.
Bien entendu, aucune empreinte n’avait été relevée sur la carte et la
perspective de jouer Madame Irma ne les enthousiasmait guère. Même les
« professionnels » du tarot s’y perdaient, alors, comment entretenir
l’espoir de dégager une piste sérieuse en pénétrant dans les dédales d’un jeu
aux multiples interprétations symboliques ? Le sens de cette carte semblait
toutefois annoncer le début d’un jeu de piste entre Paul et les forces de
police. Après tout, c’était la première carte du tarot, et sa symbolique
indiquait le commencement de quelque chose.


 


~


 


Assise dans son canapé, Marie
n’arrivait pas à prendre une décision pour son prochain rendez-vous.
Devait-elle contacter Vincent ou attendre qu’il le fasse lui-même ? Après
tout, lui aussi avait ses coordonnées et pouvait lui téléphoner à tout moment.
Cependant, elle lui avait promis de l’appeler et elle comptait bien tenir ses
engagements, ne serait-ce que pour tirer un trait sur les doutes qui planaient
sur le personnage. N’étant pas sûre de son fait, elle décida d’appeler son amie
Carole pour recueillir quelques conseils.


– Allô Carole ? C’est
Marie.


– Salut Marie ! Ouh, j’ai
l’impression que t’as besoin d’un conseil, toi !


– Comment t’as deviné ?


– Au timbre de ta voix,
sûrement.


– Bon, je t’explique le dilemme
auquel je suis confrontée.


Marie se mit alors à narrer dans
le détail les derniers rebondissements de l'affaire, sachant pertinemment
qu’elle était en train de violer le secret de l’enquête.


– Bon, je n’ai aucune compétence
en matière d’investigations, mais si tu veux m'embaucher pour ton enquête comme
sous-lieutenante, je ne dirai pas non, j’ai du temps libre en ce moment, répliqua
Carole non sans humour.


– Je ne te demande pas de faire
avancer l’affaire...


– J’ai bien compris Marie, je
plaisantais ! Pour le coup, il me faut te poser une question.


– Vas-y.


– Quelle impression t’a donné ce
Vincent ?


– Et bien euh... Bonne. Un homme
délicat, s’exprimant bien, souriant, tout ce que tu veux.


– Sois honnête, il t’a
charmé ?


– Je n’irais pas jusque-là,
répondit Marie, gênée.


– Je pense qu’il faut que tu
voies la situation autrement. Imagine que cette affaire de la BCA n’ait jamais
existé, mieux encore, que tu ne sois pas flic. Comment aurais-tu réagi face à
cette rencontre avec Vincent ?


– Je te vois venir,
Carole ! Tu veux m’entendre dire que cet homme m’a tapé dans l’œil ?


– C’est à peu près cela, disons
que c’est ce que je ressens.


– Oui, je dois avouer que cet
homme est charmant, mais j’ai autre chose à faire que de m’enticher de
quelqu'un, surtout en ce moment !


– Je trouve ça dommage. Un peu
de tendresse dans ton monde de brutes ne te ferait pas de mal.


– Je te signale, Carole, que je
ne sais toujours pas si j’ai affaire à Vincent ou à Paul ! Si je me plante
sur ce coup-là, mon ego, ma carrière et peut-être même mon cœur vont en prendre
un sacré coup !


– Je sais bien que tu as eu
quelques déconvenues ces derniers temps, mais tu es trop sur la défensive. En
adoptant une pareille attitude, tu te fermes toutes les portes. En revanche, si
tu vas à ce rendez-vous, fais attention. Moi je te conseillerais de lui
proposer une nouvelle rencontre dans un café, histoire de mieux cerner le
personnage. Au pire, appelle-le et fais-lui part de ton hésitation. Ensuite,
selon ce qu’il te répond, tu improvises. Vas-y au feeling !


– M’oui, c’est une option
possible. Bon, je vais réfléchir à tout ça et prendrai une décision sous
quarante-huit heures maxi.


– Tu me tiens au courant ?


– Oui, bien sûr Carole !


 


Marie reposa son portable sur la
table basse et se dirigea vers la cuisine pour se préparer un café. Carole
l’avait piquée au vif en lui faisant avouer qu’elle trouvait Vincent charmant,
mais en tant qu’enquêtrice, elle ne pouvait pas s’empêcher de douter de lui. Et
si c'était Paul ? Le plus tragique, c’est que l'un comme l'autre s’était
montré sympathique. Chacun dans son registre avait séduit Marie. Vincent avec
son allure, son éloquence et la douceur de sa voix,  Paul, avec son petit côté
« Arsène Lupin » séducteur. Cependant, il lui était bien plus facile
d’en vouloir à Paul qu’à Vincent. De toute évidence, les deux personnages se
confondaient dans son esprit et cela la déstabilisait. 


 


~


 


Quoique fonctionnaire de police
et tout comme Paul et Vincent, Marie était  loin d'avoir des fins de mois
difficiles. Ce n’était pas son grade de lieutenante qui pouvait lui permettre
de mener un tel train de vie, mais plutôt les biens de sa famille. Fille unique
d'un père riche industriel et d'une mère issue d'une famille bourgeoise, il
aurait semblé naturel qu'elle reprenne la société de son père, mais elle ne
l’avait pas entendu de cette oreille. Depuis toute petite, elle voulait être policière
et personne dans sa famille n’avait réussi à l’en dissuader. Par dépit, son
père avait fait fonctionner l’entreprise familiale jusqu’à son dernier souffle,
et à sa mort, elle en avait hérité pour partie avec sa mère. La société avait alors
été reprise par un gros groupe financier et Marie avait vendu ses parts. La
fortune qu’elle avait touchée alors n'avait rien changé à sa carrière de
policière qu’elle exerçait déjà depuis quelques années.


À ce jour et depuis de nombreux
mois déjà, ce métier ne lui apportait plus les mêmes satisfactions. Son premier
mariage, ses dernières liaisons avaient fait les frais de son travail exigeant.
Côtoyer la misère du monde et stresser à longueur de journée commençaient à
avoir raison de son enthousiasme. Sans vraiment se l’avouer, elle était en
train de glisser lentement vers une désaffection totale de sa profession.  Un
jour peut-être prendrait-elle la décision de tout plaquer en démissionnant ou en
prenant une retraite anticipée. Alors, elle déménagerait et consacrerait une
plus grande partie de sa vie à l’écriture et à la peinture, ce qu’elle avait de
plus en plus envie de faire. C'est pourquoi la qualité d’écrivain de Vincent
l’avait autant séduite.
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Le lendemain, durant sa matinée
de travail, Marie eut la désagréable surprise de recevoir un nouveau pli de
Paul. Cette fois, il s’agissait de la sixième lame de tarot, l’amoureux.
Ce nouvel indice, si tant est que c’en soit un, gâcha sa matinée et ne lui fournit
même pas l'occasion d'un regain d’intérêt pour l’enquête. Lentement, elle se
détachait de cette affaire et à choisir, elle aurait préféré que Paul ne donne
plus aucun signe de vie. Lentement mais sûrement, elle faisait le deuil de cet
« ennemi » pour pouvoir rapidement passer à autre chose.


Comme il fallait bien aller de
l'avant, elle convoqua son équipe pour une séance d’interprétation du tarot de
Marseille.


– J’ai reçu ceci ce matin,
dit-elle en jetant l’arcane sur son bureau.


– Ah, il ne semble plus compter
les pétales de rose pour se manifester. Il n’est plus amoureux, déclara Daniel,
tout fier de ses conclusions.


– Justement, l’amoureux !
s’exclama Sylvain, regardant en fin connaisseur la lame de tarot.


– Et alors ? demanda Marie.


– Eh bien, c’est la lame
signifiant le doute, la division, l’hésitation. C’est une carte qui indique que
l’on doit faire un choix ou prendre un engagement. Malgré son nom, elle n'évoque
pas forcément l’amour. C’est une interprétation basique, mais c’est à peu près
cela, sans vouloir se perdre dans des considérations trop symboliques.


– M’ouais... On va éviter d'envisager
l'aspect symbolique, c’est suffisamment compliqué comme cela, rajouta Daniel.


– Bon, écoute, tu me passes ça à
la détection d’empreinte. Inutile d’aller consulter un spécialiste du tarot, il
n’y a pas vraiment de référence en la matière et le monde de l’occulte ne fait
pas très bon ménage avec les preuves scientifiques que réclame une enquête.
Notre ami Google fera l’affaire.


 


Marie n’avait rien laissé
paraître, mais lors de la définition de la carte par Sylvain, elle avait été
troublée par l'étrange corrélation qu’il y avait entre le sens de l’arcane et
ce qu’elle vivait en ce moment. Elle aussi était face à des choix et des
hésitations. Elle ne crut pas un instant que Paul puisse lire dans ses pensées
et attribua cela à un hasard de circonstances.


À treize heures, prétextant
d’avoir des documents à prendre à son domicile, elle rentra chez elle pour
manger. C’était décidé, elle allait appeler Vincent entre treize et quatorze
heures.  Même si elle ne buvait jamais d’alcool dans la journée, elle s’octroya
exceptionnellement un verre de vodka comme pour se donner du courage.
Décrochant le combiné, elle composa son numéro et prit une grande inspiration.


– Allô ? répondit une voix
masculine.


– Oui, bonjour Vincent !
Vous vous souvenez de moi ? C’est Marie !


– Bien sûr que je me souviens de
vous, je suis très heureux que vous m’appeliez. Pour tout vous dire, j’avais
quelques doutes.


– Ah bon, et pourquoi ?


– Je vous ai sentie un peu
réticente lorsque nous nous sommes quittés au café, mais peut-être ai-je été un
peu maladroit ! Inviter une dame dans son chalet après l’avoir rencontrée
une paire de fois peut sembler un peu indélicat. Pardonnez-moi.


Décontenancée, Marie ne savait
plus quoi répondre. Elle était partie pour jouer la femme hésitante et Vincent,
maintenant, la prenait à contre-pied.


– Il est vrai que la perspective
d’un dîner chez vous me paraît un peu prématurée, dit-elle pour se faire
désirer.


– Si vous préférez, je vous
invite à déjeuner dans un restaurant ?


– Ah, sans vouloir vous
offenser, cela me semble plus raisonnable.


– Je vous laisse le choix du
lieu, dit Vincent.


– Parfait, j’en connais un très
bon à la sortie de Saint-Pierre d’Oluron, « La table des Gascons »,
vous connaissez ?


– Non, mais je vais me renseigner.
Quel jour vous conviendrait ?


– Je ne serai libre que le
dimanche midi, si toutefois je n’ai pas d’imprévus dans mon travail. 


– Entendu, va pour dimanche midi
à « La table des Gascons ».


Intimidée et quelque peu
stressée, Marie ne jugea pas nécessaire de poursuivre la discussion. À peine se
fut-elle entendue sur l’heure et le lieu où ils se retrouveraient qu’elle
prétexta être en retard et prit congé poliment de son interlocuteur. 


Le repas n’était que dans deux
jours et elle serait enfin fixée. Malgré l’attitude tout en retenue qu’elle
venait d'adopter, Marie était bien consciente que cet homme ne la laissait pas
indifférente. Elle tenta bien de se raisonner, mais elle se remémora les
conseils de Carole qu’elle appela sur-le-champ.


– Ça y est, lui dit-elle, à
peine cette dernière eut-elle décroché.


– Quoi, ça y est ? répondit
Carole, perplexe.


– Ben, j’ai accepté de partager
un repas avec Paul !


– Avec Paul ?? Tu ne devais
pas plutôt l’envoyer au gnouf, celui-là ? 


– Oups pardon, avec
Vincent ! Ouah, je crois que j’ai fait un sale lapsus, là !


– Assurément ma chérie, va
falloir que tu mettes un peu d’ordre dans ta tête, tu es en train d’avoir deux amoureux
là ! Alors ce repas, c’est dans son chalet ?


– Non, finalement, il a reconnu
lui-même que c’était maladroit de sa part de m’inviter directement chez lui et
on a convenu d’un resto. Tout compte fait, cet homme me semble très correct.


– Bon, maintenant tu n’as plus
qu’à éviter de gaffer et de l’appeler Paul, surtout si finalement, c’est
lui ! Il faut toujours prêter attention à ce que nous révèle notre
inconscient !


– Arrête Carole, tu me mets la
pression ! Tu crois sincèrement que Vincent peut être Paul ? Oh là
là ! J’avais complètement abandonné cette option !


– Ben oui, tu t’es laissé charmer
comme un cobra face à son fakir, mais je trouve cela formidable et je suis
contente pour toi. Pour le reste, je plaisantais, bien sûr que ce n’est pas ton
malfrat ! Tiens-moi au courant.


– Toujours aussi vache, mais je
t’aime bien, ma chère Carole. Bon, faut que je te laisse là, je dois manger à
cent à l’heure et repartir au boulot.


– Pas de problèmes, bye !


 


À l’issue de cette conversation,
Marie réalisa qu’elle ne suspectait plus Vincent et qu’elle acceptait de faire plus
ample connaissance avec lui. Malgré tout, elle jugea son lapsus trop
révélateur. Était-elle en train de faire une confusion des genres ? Que
signifiait Vincent pour elle ? Et Paul dans tout ça, n’était-il qu’un
truand à ses yeux ? Devant tant d’interrogations, elle prit le parti
de faire confiance à son instinct tout en restant sur ses gardes.
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Marie se devait d'informer ses
collègues de son intention de déjeuner avec Vincent. En ce samedi d’avril,
veille du rendez-vous, elle devait faire mine de poursuivre son enquête sur cet
homme. Assurément, ses motivations étaient tout autres, mais cela permettrait
de clore le débat sur les éventuels soupçons qui pesaient sur lui. 


Réunissant Sylvain et Daniel
dans son bureau, elle leur fit part de son rendez-vous.


– Marie, tu sais ce qu’on en
pense, dit Daniel. Ce Vincent est un type ordinaire avec qui tu vas passer un
moment, point ! Au moins, ce rendez-vous aura le mérite de lever le doute
qui subsiste encore dans ton esprit.


– Exactement, comme ça, on sera
fixés, répondit-elle, non sans arrière-pensée.


– Après tout, tu ne risques rien
à déjeuner avec lui. À en juger par votre dernier entretien, ce Vincent semble
être un homme intelligent, respectueux, et de surcroît, plein de charme, ajouta
Sylvain avec un brin d’ironie.


– Bon, passons aux choses sérieuses,
il n’y a pas que cette affaire, répondit Marie coupant court aux allusions de
Sylvain.


– Justement, pour le tarot,
qu’est-ce qu’on fait ? demanda Sylvain.


– On garde de côté et on se
concentre un peu plus sur les autres affaires courantes. Avec ce petit jeu, on
n'avance plus dans les autres dossiers. Sylvain, tu continues tes recherches
sur l’affaire Dulot et toi Daniel, tu m’aides à reprendre le dossier du
braquage du bureau de tabac. Allez, au travail !


 


~


 


La ville de Saint-Pierre
d’Oluron était une petite agglomération bien provinciale, mais comptant tout de
même de nombreuses incivilités. On y recensait trois catégories de
population : le Béarnais de souche ayant perdu son indépendance depuis
l’accession au pouvoir de Louis XIII en 1620 ; les Espagnols et les
Portugais ayant émigré dans la ville durant la guerre civile de Franco et le
coup d’État militaire au Portugal ; enfin les gens du Maghreb installés
depuis les Trente Glorieuses en territoire français. Tout ce petit monde
cohabitait plus ou moins bien, mais les chiffres de la délinquance grimpaient
régulièrement depuis de nombreuses années. Aux yeux du sous-préfet, ces actes
d’incivilité n’étaient que le reflet de la tendance nationale. Les grandes
agglomérations n’avaient plus le monopole de la violence et lentement mais
sûrement, les petites villes provinciales suivaient la même tendance. Malgré ce
constat, le commissariat de la ville ne s’était renforcé que de trois
misérables recrues et cela ne faisait pas les affaires de la lieutenante. Bien
entendu, les délits n’avaient rien de commun avec le crime organisé et le grand
banditisme sévissant dans les grandes métropoles, mais ces actes de
malveillance, si mineurs fussent-ils, gangrenaient la ville et laissaient
planer sur les habitants un sentiment d’insécurité. 


Parmi toutes ces infractions,
Paul détenait la palme du fait divers. Son braquage avait mis Saint-Pierre
d’Oluron sous les projecteurs de la France entière et bon nombre de citoyens
français savaient maintenant où se trouvait cette ville perdue au pied des
Pyrénées. 


Quant à Marie, cette affaire
l’avait épuisée et profondément déstabilisée. Son identité avait été révélée au
grand public à travers de nombreuses interviews auxquelles elle avait dû
répondre contrainte et forcée. Depuis, elle ne s’était pas vraiment remise de
cette exposition médiatique et n'avait qu'un rêve, qu’on lui fiche la paix.
Certes, les médias passant rapidement à autre chose s’étaient retirés, mais une
sorte de lassitude s’était installée en elle.


La flamme du justicier qui se
bat contre vents et marées ne l’habitait plus. Après tout, avec douze ans de
carrière, elle pouvait considérer qu’elle avait réalisé son rêve d’enfant,
devenir flic. Elle se rendait bien compte que sa vie n’était plus empreinte de
cette obsession de tout vouloir élucider. Jusque-là elle avait vécu une
véritable vie de policière. Se coucher le soir en pensant à l’affaire en cours
et se lever le matin avec la même obsession. En somme, aucun répit et toujours
sur le grill, surtout quand elle exerçait sur Paris ou Bordeaux.


À présent, elle semblait se
lever le matin comme pour aller à l’usine. Une fois terminée sa journée de
travail, elle parvenait depuis peu à faire le vide pour mieux se consacrer à
ses loisirs. Elle savait bien que la réalité d’un véritable enquêteur c’était
de sacrifier sa vie au métier. En faire une priorité de tous les instants, dans
le travail et en dehors, en congés ou pas. À présent, son être tout entier
semblait lui dire de plus en plus souvent : STOP ! Elle se sentait à
la croisée de chemins où il lui fallait prendre une nouvelle direction. Cette
nouvelle voie, elle la préparait lentement mais sûrement. 


Toute son âme devait adhérer à
son nouveau projet. Cesser de trouver mille prétextes pour continuer dans la
même direction. Se défaire des préjugés et autres conditionnements dans
lesquels la confinait son entourage. Accepter les remarques de certains
lorsqu’elle leur annoncerait qu’elle quittait son poste. En somme, faire face
aux commérages qui ne manqueraient pas de faire le tour de cette si petite
ville du piémont pyrénéen. Certains diraient sûrement qu’elle n’avait pas
supporté la risée dont elle avait fait l’objet durant le casse de la BCA ;
d’autres commenteraient non sans un certain machisme, que finalement, elle n’avait
pas la carrure pour ce genre de job.


À présent, tout cela, elle était
prête à le vivre ; il ne restait plus que la petite étincelle, le dernier
pas à franchir. Prendre la décision, ici et maintenant et de façon irrévocable.
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Ce dimanche matin, Marie était
stressée. Habituellement matinale, elle s’était réveillée à neuf heures et se
voyait contrainte de s’activer pour régler ses affaires courantes et se
préparer pour son déjeuner avec Vincent. Son café et les quelques biscottes
furent dévorés en toute hâte et à peine bue la dernière gorgée de son
lève-matin, elle se précipita sous la douche.


Même si elle avait laissé son
travail la veille et concentré toute son attention sur ce dimanche, elle ne put
s’empêcher de téléphoner à Daniel qui était de permanence au commissariat. La
veille au soir, alors qu’elle était rentrée chez elle, un suspect avait été mis
en garde à vue pour faits de violence sur la voie publique. En contactant son
collègue de travail, elle voulait s’assurer que la garde à vue du prévenu
s’était bien passée et qu’il n’y avait pas d’obstacle à ce qu’il soit déféré
devant le juge. Au-delà de la simple conscience professionnelle, elle voulait
surtout partir l’esprit tranquille et être sûre de ne pas être dérangée lors de
son déjeuner avec Vincent.


Comme toute femme qui se
respecte, elle se retrouva devant sa penderie en poussant un léger soupir.
Qu’allait-elle porter pour son rendez-vous ? Elle avait remarqué que
Vincent était habillé de façon correcte, mais sans plus. Son allure distinguée
et assurée n’émanait pas de sa silhouette ou de son habillement, mais plutôt de
son élégance gestuelle et verbale. Face à un tel homme, Marie se devait d’être
élégante, mais sans en rajouter non plus. Elle opta pour un ensemble jupe et
haut de ton beige clair et n’hésita pas à étrenner la dernière paire de
chaussures qu’elle s’était offerte.


L’heure tournait et sur le coup
de onze heures, elle se surprit à être très nerveuse. D’ordinaire, les hommes
ne l’intimidaient pas et elle se sentait plutôt à l’aise avec eux. Seulement,
pour Vincent, c’était une autre affaire. Peut-être était-ce la suspicion
qu’elle avait entretenue à son égard ? Pourtant, ses soupçons semblaient
s’être envolés, mais en bon flic qu’elle était, un très léger doute subsistait
encore. Face à cette contradiction, elle culpabilisait et cela rendait la
situation assez inconfortable.


Démarrant sa Volvo, elle prit la
bretelle de sortie de la ville et se dirigea vers le restaurant. Elle était
assurée que Vincent ne lui poserait pas un lapin, car elle avait reçu la veille
un délicieux texto dans lequel il confirmait sa présence et la réservation
d’une table pour deux. Chemin faisant, Marie manqua de se mettre dans le fossé,
tant elle se regardait dans le rétroviseur, tentant de dompter quelques mèches
rebelles dans sa coiffure. Décidément, elle n’était vraiment pas contente de
son dernier passage chez son coiffeur.


Les jours passaient et se
ressemblaient ; la semaine avait été illuminée par un beau soleil
printanier et cela continuait. Le temps était propice à passer un bon déjeuner
en terrasse en tête-à-tête. Lorsque Marie arriva sur les lieux, elle aperçut
Vincent qui attendait près de sa voiture. Se garant à ses côtés, elle se
regarda discrètement une dernière fois dans son rétroviseur, coupa le contact
et sortit de son véhicule. Vincent l’aborda avec un sourire avenant et plein de
charme. Intimidée, Marie tendit sa joue pour une bise on ne peut plus chaste et
enchaîna immédiatement par quelques banalités.


– Superbe temps, encore
aujourd’hui !


– Oui, c’est une chance, on va
pouvoir manger en terrasse. C’est une bonne chose pour les fumeurs invétérés
que nous sommes !


Vincent laissa passer Marie qui
s'avança vers la terrasse du restaurant, et accosta un serveur. Une table leur
fut proposée à l’ombre d’une grande glycine qui commençait à se garnir de ses
premiers feuillages de printemps. L’endroit était charmant et Marie se sentit
prête à se laisser entraîner dans cette ambiance des plus romantiques. 


– Alors Marie, cette fin de
semaine s’est bien passée ?


– Oh, la routine ou presque...


– Je ne savais pas que le métier
d’officier de police était routinier !


– Non, je ne voulais pas dire
ça ! Effectivement, il y a toujours de la nouveauté, et bien souvent des
contrariétés qui l'accompagnent, mais justement, c’est la routine ! Et
vous, vos écrits, ça avance ?


– Oui, j’en suis à peu près à la
moitié de mon ouvrage.


– Ce n’est pas trop indiscret de
vous demander de quoi il traite ?


– Pas du tout. En fait, il
s’agit d’une histoire qui se déroule dans un petit village des Pyrénées. Je
retrace la vie d’un homme qui a tout obtenu dans sa vie, fortune, palaces,
Ferrari, jet privé, belles femmes et j’en passe. À l’issue de cette vie, sur le
coup de la cinquantaine, il se retire dans une maison de berger et se pose la
question suivante : « Maintenant que j’ai eu tout l’or du monde,
qu’est-ce que je fais ? » Son cheminement intérieur va déclencher une
série d’événements.


– Passionnant, dit Marie. C’est
une sorte de roman psychologique ou initiatique ?


– Oui, c’est à peu près cela.


– Et vous, que feriez-vous si
vous aviez tout l’or du monde ? demanda spontanément Marie. J’ai toujours
entendu dire que l’on pouvait retracer la vie d’un écrivain à travers ses
textes, car il se dévoile souvent dans ses œuvres. Est-ce vrai ?


– Je vous vois venir Marie, dit
Vincent en souriant. Bien sûr que les écrits de chacun reflètent leurs états
d’âme et parfois même leur vécu, mais en ce qui me concerne, je n’ai pas tout
l’or du monde, même si je ne m'estime pas à plaindre. Mais tout jeune, je me
suis posé la question suivante : « Si j’étais très riche, que
ferais-je ? » J’en ai conclu bien longtemps après qu’en réalité, j’avais
déjà tout l’or du monde. Que j’étais en vie, sans être particulièrement accablé
de soucis, et que j’arrivais parfois à capter des moments de bonheur simples, mais
intenses. C’est pourquoi je tente maintenant de faire ce que j’aime
profondément, écrire et profiter de la vie très simplement.


– Très profond ce que vous
dites, Vincent. Effectivement, nous ne prenons jamais assez conscience de notre
bonheur, riches ou pas riches, avec ceci ou sans cela. 


– Le secret est de prendre
conscience de ce qui est nécessaire pour nous. Au-delà de nos besoins
fondamentaux, manger, boire, dormir, avoir un toit, qu’est-ce qui peut
réellement nous épanouir ?


– Oui, il y a des besoins qui
nous sont tous communs, et d’autres, plus particuliers, que chacun de nous doit
identifier. Le vôtre semble être l’écriture. Vous n’avez jamais réussi à vous
faire publier d’après ce que vous m’avez dit l’autre jour ? Je crois
savoir d’ailleurs que c’est très difficile.


– Si l’on n’a pas de relations
dans le milieu de l’édition, une chance sur mille environ d’être publié chez un
grand éditeur.  À vrai dire, j’ai déjà été édité chez un éditeur de renom, mais
j’ai rompu mon contrat, car je ne me sentais pas libre. Mon premier ouvrage
devait répondre parfaitement aux exigences des lecteurs et à la tendance du
moment. Pour cela, on m’a demandé de changer certaines parties du récit et d’en
enlever d’autres, ce que j’ai fait. À présent, je publie en autoédition et je peux
écrire ce que je veux.


– Votre expérience dans ce
domaine m’intéresse, car moi aussi j’aimerais passer plus de temps à écrire, reprit
Marie. Comme je vous l’ai déjà dit, je griffonne régulièrement, mais je n’ai
jamais entrepris un travail de longue haleine, genre, un roman de quatre cents
pages.


– Pas besoin de compter les
pages Marie, il suffit de laisser libre cours à votre imagination. Posez-vous
devant votre clavier ou votre feuille de papier et laissez votre esprit
s’exprimer comme une bobine de fil qui se déroule naturellement.


– Est-ce que cela vous gênerait
que l’on se tutoie ? J’ai l’impression d’être à un dîner d’affaires !


– Non pas du tout, approuva
Vincent. Je préfère aussi le tutoiement.


 


Sur ces derniers mots, le
serveur arriva et saluant ses hôtes, leur donna la carte des menus. Les
premiers échanges avaient séduit Marie. Vincent semblait empreint d’une
profondeur de sentiments qui lui plaisait bien. Lors du choix des menus, elle
s’aperçut qu’il attachait une importance particulière à la qualité du vin.
C’était encore un bon point, car pour elle, ce breuvage avait toute sa place
dans un repas et même en dehors.


Passé les premières impressions,
elle ne put se retenir de remarquer l’étrange similitude qu’il y avait entre le
personnage de Vincent et celui de Paul. Les deux se trouvaient confrontés à la
question de tout être qui a déjà tout ou presque. Paul était à l’abri
financièrement et cassait une banque comme pour rajouter un peu de piment à sa
vie. Vincent, quant à lui, ne semblait pas être non plus dans la course folle
du gain. Cette comparaison la gêna, mais elle se rassura vite en comparant les
discussions qu’elle avait eues avec chacun. Paul n’avait pas du tout le même
timbre de voix que Vincent, même s’il avait pu utiliser un modificateur de voix
lors de leur conversation par téléphone. De plus, il ne semblait pas avoir le
même accent et le même débit de parole. En aucun cas ce ne pouvait être lui. 


Une fois que le couple eut
choisi son menu, la conversation reprit. Différents sujets furent abordés, mais
il y avait toujours une certaine profondeur dans les propos de Vincent. Cela
aurait pu devenir à la longue ennuyeux si de temps en temps, son discours
n'avait été relevé d’une pointe d’humour. Le personnage était assez complexe.
Derrière des propos très censés et une grande ouverture d’esprit semblait se
cacher un être original, plein d’humour et parfois même fantasque. Son débit de
parole était fluide et la teneur de son discours dénotait une certaine culture.
Malgré quelques déclarations ironiques, ni lourdeur ni vulgarité ne
ressortaient de ses propos ou de ses attitudes. La partition fonctionnait à
merveille et cela plaisait bien à Marie. 


Mise en confiance, elle se surprit
à se livrer de façon inhabituelle. Généralement méfiante envers la gent
masculine, elle accordait naturellement toute sa confiance à cet homme. Aucun
accroc ne vint éveiller son esprit critique et son métier de flic ne l’incita
même plus à tenter de cerner le personnage. Elle se voulait au-delà de tout ça,
et souhaitait apprécier simplement l’agréable compagnie de cet homme. Sans se
l’avouer complètement, elle était en train de tomber sous le charme de Vincent.


Le repas terminé, ils
discutèrent encore longtemps, alors même que les derniers clients avaient
quitté le restaurant. Seule, la gêne de voir les serveurs attendre que le
service se termine les poussa à se lever de table. Leur rencontre en resta là
sans que l’un ou l’autre ne proposât de poursuivre l’après-midi ensemble.
Cependant, ils promirent de se retrouver dès qu’ils le pourraient.


 


~


 


À peine rentrée chez elle, Marie
se précipita sur le téléphone pour appeler son amie. Elle savait que Carole
attendait impatiemment de connaître l’issue de ce rendez-vous.


– Salut Carole, je viens te
faire mon compte-rendu.


– Ah, Marie, alors, ce
rendez-vous entre tourtereaux ?


– Ouh, tourtereaux... Tu vas
vite en besogne ! Cependant, je dois dire que je ne suis pas restée
insensible au charme de cet homme !


– Mais encore ? s'enquit
Carole, curieuse.


– Eh bien oui, il est tout à
fait charmant, beau, présentant bien et surtout, très intéressant dans ses
propos. Bref, le parfait gentleman ! 


– On ne parle plus de Paul
alors ?


– Non, Paul, enfin je veux dire
mon suspect, ne se cache pas derrière ce personnage. Vincent, c’est une tout
autre histoire.


– Raconte-moi, qu’est-ce que
vous avez fait ?


– Eh bien, que veux-tu qu’on ait
fait ? On a mangé et discuté pendant plus de deux heures.


– Et après ?


– Ben après on s’est séparés. Tu
es déçue, tu croyais qu’il allait me prendre dans ses bras et m’emmener dans
son chalet !


– Ben oui, je vous voyais bien
tous les deux dans un chalet de montagne, allongés sur une grosse fourrure devant
un beau feu de cheminée, la taquina Carole d’un ton moqueur.


– Eh non, rien de tout ça,
chaque chose en son temps !
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Le réveil de ce lundi matin fut
pénible, et même si Marie avait dormi comme un loir la nuit précédente, la
perspective d’entamer une nouvelle semaine de travail ne l’enthousiasmait
guère. Une fois rendue à son bureau, elle s’empressa de mettre un terme aux
questions que pouvaient se poser ses collègues sur son rendez-vous. Avant même
de démarrer sa journée de travail, elle leur expliqua que le déjeuner s’était
très bien passé en se gardant bien de leur communiquer les détails. Elle résuma
leur entrevue et se pressa de mettre un terme définitif aux soupçons qui
pesaient sur le dénommé Vincent. Le dossier était clos et chacun pouvait
maintenant vaquer à ses occupations respectives.


Marie en profita pour faire le
point. En un mois, tout était allé très vite. Le dénommé Paul avait refait
surface, tandis qu’un charmant quadra prénommé Vincent s’invitait dans sa vie
affective. 


Depuis son dernier repas avec
lui, Marie se plaisait à rêvasser d’un tout nouvel avenir pour elle. Elle se
voyait bien tomber dans les bras de cet homme, quitter ses fonctions dans la
police et partir s'isoler avec lui dans une grande maison à la campagne. Tout
cela n’était que projections hasardeuses, mais néanmoins, une résolution
s’imposait de plus en plus à Marie. Nouvelle relation avec Vincent ou pas, elle
était maintenant décidée à abandonner son emploi et vivre comme elle
l’entendait. Sa subsistance financière n’était pas un problème et il s’agissait
pour elle de savoir comment elle pourrait occuper ses journées. 


Si elle quittait la police, elle
ne chercherait pas à se reconvertir. Un fonctionnaire de son rang ne sait pas
faire autre chose que son travail de policier et elle n’avait pas du tout
l’intention de se spécialiser en tant que détective privé ou en toute autre
fonction plus ou moins rattachée à ce corps de métier. Ce qu’elle voulait,
c’était un congé sans solde à vie. Une forme de retraite où elle pourrait enfin
s’adonner à ses occupations favorites : lire, écrire, peindre et
simplement profiter de la vie en marchant dans les bois. Elle savait qu’elle
avait les ressources intérieures pour cela ; il ne lui restait plus qu’à franchir
le pas.


 


~


 


La semaine touchait déjà à sa
fin et Marie et Vincent s’était déjà rencontrés à deux reprises en soirée dans
un bar de la ville. Ensemble, ils avaient discuté encore et encore, se découvrant
à chaque fois de nouveaux points communs. Le regard qu’ils se portaient ne
trompait pas, mais ils s’étaient encore séparés au pied de la porte du bar en
se saluant simplement et en se promettant de se revoir. Marie tenait à se faire
désirer et appréciait la retenue de Vincent. Leurs rencontres étaient innocentes,
mais se dirigeaient lentement mais sûrement vers une relation amoureuse.


Ce fut lors d’un appel
téléphonique que Marie sentit que Vincent désirait aller plus loin dans leur
relation. Non pas qu’il lui fît une grande déclaration ; mais il l’invita simplement
dans son chalet pour un repas en soirée. Cette invitation n’était pas anodine
et il allait de soi que sur le coup de minuit, après le dessert et quelques
verres de vin, ils ne pourraient se séparer en se disant « À la
prochaine ! »


Marie avait deux grands pas à
faire dans sa vie. L’un, se jeter dans les bras de Vincent et repartir pour une
nouvelle histoire avec un homme. L’autre, abandonner définitivement sa
profession et ses fonctions d’officier de police.
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Le grand moment était arrivé.
Marie avait accepté l’invitation de Vincent et se retrouvait, nuit tombante, au
volant de sa Volvo sur les routes sinueuses de montagne. Afin de ne pas se
perdre en pleine nature au beau milieu des isards et des marmottes, un plan
détaillé pour arriver au chalet lui avait été délivré par Vincent. 


S’enfonçant dans la profonde
vallée du Lourion, elle traversa une épaisse forêt de sapins puis déboucha sur
un plateau rocheux que quelques herbes rases recouvraient. S’enfonçant dans ce
no man’s land, elle ressentit un léger moment de flottement. Était-ce bien
sérieux de se perdre avec un homme en un tel endroit, même si elle commençait à
bien cerner les contours du personnage ? Son métier de flic la poussait à
la circonspection, la poussant à penser qu’un serial killer est souvent très
intelligent et parfaitement apte à séduire ses victimes avant de les trucider.
Elle se dit alors que tout cela n’était que de la théorie et que durant ses
douze années de service, elle n’avait jamais eu à traiter de tels cas. Son
cœur, quant à lui, lui disait de ne pas s’inquiéter. Elle avait une confiance
absolue en Vincent et ne voulait voir dans cette légère appréhension, qu’une
peur parfaitement irrationnelle et déplacée. Malgré tout, elle avait amené avec
elle un petit calibre qu’elle avait glissé dans son sac. Simple réflexe de
flic.


Son dernier appel à Vincent entrecoupé
par la perte de réseau lui avait confirmé qu’elle était toute proche de l’antre
de son « ours pyrénéen ». Après un kilomètre de lacets, elle aperçut
un magnifique petit chalet en bois et en pierre, recouvert d’un joli toit en
ardoise. Sa façade était constituée de gros galets du Gave, typiques de la
région, tandis que les extensions étaient en bois de sapin. Aux dires de
Vincent, il s’agissait d’une ancienne cabane de berger qui avait été rénovée
par la mairie pour être proposée à la location touristique.


Vincent l’attendait déjà sur le
perron et il lui fit un grand signe lorsqu’elle arriva. Cela rassura Marie, nul
homme avec une attitude aussi accueillante ne pouvait être habité de mauvaises
intentions. Mise en confiance, elle éteignit le moteur, sortit de son véhicule,
salua son hôte et le suivit chez lui. Après avoir échangé quelques banalités,
Vincent suggéra à son invitée de s’installer près de la cheminée et lui proposa
un apéritif. Marie pensa immédiatement au tableau un brin caricatural que lui
avait dressé son amie Carole. Certes, elle n’avait pas échappé au feu de
cheminée, mais elle allait devoir faire sans la grosse fourrure étendue au sol.
Malgré cette anomalie, elle savait bien qu’elle avait plus de chances de vivre
une soirée romantique plutôt qu’un dîner entre amis.


La discussion commença à tourner
autour des interrogations de Marie concernant l'abandon de sa carrière. Elle se
livra sans retenue, comme si elle attendait l’aval de Vincent concernant sa
décision de quitter sa fonction d’officier. Vincent l’écouta avec attention, mais
ne prit pas parti. Il lui conseilla simplement d’arriver à cerner du mieux
possible ses besoins et de découvrir en elle ce à quoi elle aspirait
profondément. Le choix se ferait alors naturellement d’après lui. Il cita en
exemple son parcours personnel qui, étrangement, ressemblait à ce que pourrait
vivre Marie dans le futur. 


Vincent avait très bien réussi
avec sa société. Parti de rien, il avait lancé un concept de support
publicitaire qu’il avait développé à partir de pas grand-chose et avec seulement
mille euros d’apport. Après trois années de développement, son chiffre
d’affaires avait gonflé exponentiellement et son activité avait pris une
dimension internationale. 


D’après ses dires, Vincent n’y
avait pris plaisir que lorsque sa société travaillait encore en mode
« artisanal » et avec peu de moyens. Le succès aidant, il avait dû
changer de dimension, utiliser toute son énergie au développement de
l’entreprise et ne cesser de se battre contre la concurrence. Il ne voulait pas
vivre uniquement pour mener sa société vers des sommets toujours plus hauts. Ce
qu’il avait entrepris, il l’avait réussi et cela lui suffisait. Il voulait
passer à autre chose. Après avoir revendu sa boîte à prix d’or, il avait alors
décidé  de vivre de façon plus simple en se donnant à sa passion de toujours,
l’écriture.


Marie voyait en Vincent un
parfait exemple de ce qu’elle pourrait faire à son tour. Certes, elle n’avait
pas fait fortune, mais de l’argent, elle en avait suffisamment. Il ne lui
restait plus qu’à se décider. La discussion de l’apéritif tourna autour du même
sujet : les grandes décisions qu’avait pris ou que devait prendre chacun.
Lorsque Vincent reposa la question de savoir ce que l’on peut faire lorsqu’on a
tout l’or du monde, Marie tenta d’approfondir le sujet et lui demanda :


– Apparemment, nous avons tous
les deux le privilège de ne pas nous poser la question de notre devenir
financier. Lors d’une de nos rencontres, tu m’avais dit que tu avais déjà toute
la richesse du monde, le sentiment d’être en vie, etc. Tout cela est un peu
vague, peux-tu approfondir ?


– Se sentir en vie dans le
moment présent, c’est suffisamment profond, non ? dit Vincent en souriant
malicieusement.


– Oui, mais justement, il y a de
nombreuses façons d’être heureux avec ou sans  fortune, sans courir sans cesse
après la richesse. Pour certains, il y a la famille, les enfants, le travail,
en dehors de l’argent qu’il procure, les passions, etc. 


– Peut-être est-ce tout
simplement au jour le jour qu’il faut être heureux. Se sentir aussi bien dans
des situations exaltantes que dans des moments beaucoup plus routiniers. En
somme, apprécier la vie dans son quotidien.


– Cela me rappelle les moines
zen qui ramènent tout à l'instant présent, à être à ce que l’on fait. Être bien
et en être conscient, quelle que soit notre activité. Que l’on balaye ou que
l’on gravisse un sommet himalayen.


– C’est un peu cela, oui, et
c’est le plus difficile. Il est bien plus aisé de gravir l’Everest que d’apprécier
et vivre en toute présence les gestes les plus banals de notre quotidien.


– Justement, je ne devrais pas
t’en parler, mais le braqueur de la BCA, tu vois de qui je veux parler ?


– Oui absolument...


– Eh bien, ce type était déjà
fortuné, mais cela ne l’a pas empêché de faire un casse. Il a dérobé dix euros
à la caisse et sais-tu ce qu’il m’a dit ?


– Oui, je sais. Il t’a dit qu’il
faisait cela comme l’on crée une entreprise, mais aussi parce qu’il avait
affaire à toi.


– Comment sais-tu cela ?
répondit Marie, interloquée.


– Voilà, c’est dit... dit
Vincent, l’air grave.


Suffoquée, Marie n’en croyait
pas ses oreilles. Un frisson  parcourut tout son corps et une sensation de
vertige s’empara d’elle. Durant une seconde, elle sentit toutes ses certitudes basculer,
tout son être vaciller. 


– Vincent, ce n’est pas
possible !


– Appelle-moi Paul, Marie.


– Ne me dis pas que tu es Paul
et que tu as tout manigancé  ? Mais qu’elle c... j’ai été,
s’écria-t-elle en saisissant son sac.


– Oui, c’est moi Paul, mais j’ai
fait tout cela par amour pour toi et non pour te manipuler. Il faut que tu
comprennes cela.


Marie n’était pas du tout prête
à comprendre quoi que ce soit. La colère et la frustration l'aveuglaient et sa
première réplique fut toute professionnelle.


– Si je n’avais pas été flic, je
t’aurais giflé et je serais partie. Mais tu dois savoir que même si je suis sur
le point de quitter mes fonctions, je suis encore en mesure de t’arrêter et
c’est ce que je vais faire ! dit-elle en sortant son arme de son sac.


– Écoute-moi Marie, je n’étais
pas obligé de t’avouer cela et j’aurais pu continuer à te rencontrer comme si
de rien n’était. Au pire, si j’avais voulu abuser de toi, j’aurais attendu que
tu démissionnes, ou même que l’on partage plus de choses, mais cela je ne le
voulais pas. Si je te l’ai dit, c’est par pure honnêteté, même si je prends de
très gros risques.


– Ah ça oui, tu prends de gros
risques ! J’appelle tout de suite mes collègues.


Saisissant son portable tout en
gardant Paul en joue, Marie composa le numéro de Daniel, mais s’aperçut
rapidement qu’il n’y avait pas de réseau.


– Tu as pensé à ça aussi, qu’il
n’y aurait pas de réseau !


– Pas du tout, Marie. Je suis
très attaché à toi et je te le prouve en m’exposant au pire. Je me suis
totalement et volontairement dévoilé, sachant très bien que je te dirais tout
un jour. Tu connais mon identité et je suis grillé. Tu es en face d’un homme
qui est prêt à aller en prison, simplement parce qu’il t’aime et qu’il compte
sur ton amour réciproque. 


– Non, mais franchement, tu es
un grand malade ! Il ne t’est pas venu à l’esprit que tu pouvais me
séduire sans avoir à braquer une banque, faire tomber un foulard et m’envoyer
des cartes de tarot ?


– Avant de braquer la BCA, je
n’étais pas attaché à toi, là est toute la différence. Pour ce qui est du
foulard, je t’assure qu’il était déjà au sol lorsque je l’ai ramassé. J’étais
installé au Café de la Poste avant toi et j’y ai bu une boisson avant que tu
n’arrives. T’ayant remarquée en terrasse, je n’ai pas résisté à l’envie de
t’aborder et j’ai sauté sur l’occasion. Quant aux cartes de tarot, je ne vois
pas de quoi tu veux parler. 


– Ne me dis pas en plus que ce
n’est pas toi qui as envoyé ces cartes au commissariat ! Qui l'aurait fait ?


– Un plaisantin voulant se faire
passer pour moi ou quelqu’un d’autre, je ne sais pas. Je te promets que je n’ai
rien à voir là-dedans. En revanche, pour les fleurs, oui c’est bien moi !


– Bon, laisse tomber le tarot.
Quant aux fleurs et au mot joint, ce n’était pas non plus de la manipulation,
bien sûr !


– J’avoue avoir un peu joué avec
toi avec ces fleurs, et c’était, je l’avoue, un peu maladroit. Lorsque je t’ai
rencontrée et que nous avons discuté, j’ai découvert en toi une tout autre
femme et j’ai cessé de te percevoir comme la lieutenante Dullin. Ma relation
avec toi a alors totalement changé. 


 – C’est dégueulasse ce que tu
as fait ! Sers-moi un autre verre, ça va me calmer !


– Marie...


– Ne m’appelle plus par mon
prénom, on rembobine tout, tu as maintenant en face de toi la lieutenante Dullin !


– Écoute, lorsque j’ai déclenché
cette prise d’otage à la BCA, je voulais simplement voir jusqu’où je pouvais
aller dans la perfection d’un acte et dans la prise de risque. Je ne t’ai
jamais prise pour un pantin, même si je t’ai dirigée vers une fausse piste pour
pouvoir m’en sortir. C’était simplement la règle du jeu entre le malfrat et le
policier, point ! Si tu m’arrêtes, je ne vais rien contester, et pourtant,
je le pourrais. C’est parole contre parole et ce n’est pas tes témoins qui me reconnaîtront
formellement plus de deux mois après. Non, j’accepterai d’avoir perdu la partie
et j’irai en cellule si tu m’y envoies. Essaye de mettre ta fierté de côté et
de ne voir que l’homme tel qu’il est maintenant.


– Ah, parce que tu crois que je
vais m’enticher d’un type qui braque des banques et qui est recherché par
toutes les polices du coin ?


– Et pourquoi pas ? Il n’y
a que nous deux dans le secret.


– Et puis d’abord, qui te dit
que j’éprouve quelque chose pour toi ? répliqua Marie, haineuse.


– Je le sais, ça se voit.


– Je te trouve bien prétentieux
et sûr de toi. C’est bien le Paul que je vois là !


 


Marie était terriblement agacée
par l’assurance de Paul. Elle supportait très mal qu’il puisse lire ainsi dans
ses sentiments. En quelques secondes, elle avait fait une croix sur leur
possible amour ; en revanche, malgré sa colère, elle ne parvenait pas à
prendre une décision et à arrêter son suspect sur-le-champ. Deux visages se
confondaient dans son esprit. Celui de Paul qui, quoi qu’elle en dise, avait fini
par la charmer après le casse de la BCA ; et à présent, celui de Vincent
pour qui elle avait craqué dès les premiers instants. De plus, l’alcool qu’elle
avait ingurgité ne l’aidait pas dans son jugement. Peu lucide et en proie à ses
émotions, elle prit le parti de l’écœurement.


– Je suis terriblement déçue et
triste. Au diable mes obligations de lieutenante ! Je ne vais pas vous
arrêter, reprit-elle en le vouvoyant et en rangeant son arme dans son sac.  À
quoi bon ? Pour terminer ma carrière en beauté avec votre
arrestation ? Ça ne m’intéresse même pas. Et puis, j’aurais encore l’air
de quoi dans cette affaire ? Batifoler avec un homme pour me rendre compte
ensuite que c’est l’escroc le plus recherché de la région ? Je deviendrai
la risée de tous mes collègues et supérieurs ! De plus, vous n’êtes pas un
homme à faire dix à vingt ans de réclusion pour prise d’otage. C’est mon
premier et dernier cadeau. En revanche, je ne veux plus vous voir et surtout,
n’essayez pas de me joindre !


Marie se leva tandis que Paul
tête baissée, semblait accuser le coup. Sans se retourner, elle se dirigea vers
la porte d’entrée, l’ouvrit et s’en alla sans ajouter un mot. Paul n’essaya pas
de la retenir ; il savait bien qu’il fallait lui laisser du temps pour
digérer cette terrible désillusion. En se dévoilant, il avait pris deux très
gros risques. Il semblait avoir échappé au premier en évitant la prison, mais
il n’avait pu éviter le second en perdant Marie définitivement.
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Tout comme le temps qui avait
viré à la pluie, ce dimanche s’annonçait triste et maussade. Marie n’avait
pratiquement pas dormi de la nuit, hantée par le terrible face-à-face qu’elle
avait vécu la veille avec Paul. Se levant péniblement, elle se dirigea vers sa
cuisine et prépara son petit déjeuner. Devant sa tasse de café, elle relut les
trois messages que Paul lui avait envoyés sur son mobile. En quelques mots, il
avait bien tenté de lui prouver son attachement, mais rien n’y fit, elle n’y
avait pas répondu. Marie n’avait que son dimanche de repos pour  digérer sa
terrible désillusion, car dès le lendemain, elle devrait rejoindre son travail
et retrouver ses collègues envers qui elle allait assurément ressentir une
profonde gêne. Malgré le rude coup qu’avait pris son ego, elle n’était pas
décidée à livrer Paul à la police. Quel profit pouvait-elle en tirer ?
Tout bien réfléchi, même pas la gloire, bien au contraire, car certains
devineraient certainement qu’elle s’était entichée de son malfrat et qu’elle
n’y avait vu que du feu. Après tout, cette affaire était au point mort et
finirait bien par tomber dans les oubliettes. 


Marie était plus que jamais
décidée à tirer un trait sur sa carrière, que ce soit sur une bonne ou une
mauvaise note. Encore sous le coup de la colère, elle ne voulait plus entendre
parler de Paul ou de Vincent, et ne se sentait pas prête à faire l’impasse sur
un tel affront. Comment  pouvait-elle pardonner à un homme qui l’avait
manipulée de la sorte ? 


Tout bien réfléchi, elle concéda
que Paul ne les avait tournés en ridicule, elle et ses collègues, que lors du
casse de la BCA. C’était somme toute assez logique en de telles circonstances.
Pour le reste, elle admettait qu’il avait été correct et avait joué franc jeu
en lui dévoilant son identité. Ballottée dans un tourment de sentiments
contradictoires, elle décida d’appeler son amie Carole.


– Salut, toi,  s’annonça-t-elle
d’une voix presque éteinte.


– Hou là, ça s’est pas bien
passé ton rendez-vous au chalet hier soir ! Il ne t’est rien arrivé de
grave, j’espère ?


– Non, non, rassure-toi, Carole.


Marie expliqua dans le détail
tous les événements de la veille, fit part de son ressentiment et des
différentes raisons qui l’avait poussée à ne pas arrêter Paul. Elle tenta
d’être la plus objective possible en relatant à son amie les faits et lui
annonça son intention de ne plus jamais le revoir. À l’issue de cette longue
explication, elle demanda son avis à Carole, suspendue à ses lèvres tant elle
se sentait perdue.


– Il t’a joué un sale tour, mais
en même temps, on ne peut pas dire que ce soit une vacherie. Il a joué
franc-jeu sur la fin, n’empêche que c’est quand même un sacré tordu !
Quant aux cartes de tarot, s’il t’a dit que ce n’était pas lui, je pense qu’on
peut le croire. Il a l’air honnête sur le fond.


– Honnête ? Tu me fais rire
Carole ! Je veux bien tirer un trait sur le tarot, car après tout, c’est
peut-être un plaisantin qui nous a envoyé ces cartes. On reçoit parfois des
drôles de trucs dans nos locaux. Depuis cette affaire, on nous envoie même des
lettres anonymes disant que les forces de police sont incompétentes, mais à
part cela, il s’est quand même bien fichu de moi ces derniers temps ! Le
coup des roses, tout de même !


– C’était peut-être sa façon de
te déclarer sa flamme ? Quant au mot joint, ce n’était ni plus ni moins
qu’un rendez-vous qu’il te donnait.


– M’ouais... Et le coup du
foulard ? 


– Alors là... faudrait que tu te
tires les cartes pour le savoir.


– Très drôle...


– Je plaisante Marie ! 


– J’ai l’impression que tu
prends sa défense, je me trompe ?


– Je note simplement qu’il t’a
un peu manipulé pour parvenir à ses fins. À bien y réfléchir, est-ce que le jeu
de séduction n’est pas une forme de manipulation ? Quant au casse, c’est
autre chose. Vous étiez dans une « relation » de policier à malfrat
et sûrement qu’il n’était pas encore amoureux de toi.


– Parce que tu crois qu’il l’est
vraiment ?


– D’après ce que tu viens de me
raconter, j’ai l’impression que oui. Je ne connais pas beaucoup d’hommes qui
risqueraient dix ou vingt ans de cellule pour une femme.


– Donc, tu es en train de me
faire entendre qu’il serait dommage que je l’arrête, remarqua Marie, dépitée.


– Ouh là, je n’ai rien dit
moi ! Je suis désolée ma chérie, mais là, je ne peux pas décider de son
arrestation à ta place !


– Je ne crois pas que je
pourrais l’auditionner et le « travailler » comme je le fais avec
n’importe quel suspect, réunir tous les éléments et le traduire devant un juge
pour qu’il prenne dix ans minimum !


– Tu peux déléguer ça à tes
collègues, non ?


– Oui et non, il faudra bien que
j’y mette le nez. Et puis, qu’est-ce que je vais dire à l’équipe ? Que
j’ai passé une soirée tranquille dans son chalet et que j’ai attendu le
lendemain ou le surlendemain pour me décider à procéder à son
arrestation ? Si j’avais dû l’arrêter, ce devrait déjà être fait !


– Tu es encore amoureuse de lui,
non ?


– Oui, et c’est ça le pire. En
fait, je suis partagée entre des sentiments complètement contradictoires. 


– Certes, ce n’est pas très
conventionnel de tomber amoureuse d’un de tes suspects, releva Carole, mais
après tout, tu comptes bien quitter la police. Le tout, c’est de savoir si tu
te sens capable de lui pardonner. Tout réside dans cette question.


– Ça, je ne peux pas !


– Alors, si tu ne peux pas
l’arrêter ni lui pardonner, tire un trait sur cette histoire et oublie-le.
Change de métier, de vie, d’habitation, bref, change tout dans ta vie et repars
pour un nouveau tour !


– Tu as raison, c’est sûrement
cela que je vais faire.


 


Après avoir raccroché, Marie y
voyait plus clair. C’était décidé, elle allait mettre un terme à sa carrière
sans tarder, sachant que cela prendrait un peu de temps pour que sa demande
soit prise en compte et devienne effective. Ensuite, elle déménagerait et
sûrement même changerait de région. Dans un premier temps, une croisière à
l’autre bout du monde devrait pouvoir lui permettre de s’aérer un peu l’esprit
et retrouver toute sa lucidité. Plus tard, elle se reconstruirait lentement en
s’adonnant à toutes formes de création, écriture, peinture et même au jardinage
dans sa future maison de campagne qu’elle imaginait déjà. Quant à Paul, elle
tenterait de l’oublier rapidement. Après tout, il ne s’était rien passé entre
eux, si ce n’est quatre rendez-vous en tête-à-tête, et une confrontation dans
l’affaire de la BCA. Cependant, même si leur complicité n’avait duré que peu de
temps, les liens et les événements qui les unissaient étaient suffisamment
forts pour qu’elle ne puisse les rayer de sa mémoire aussi facilement.


Demeurait une autre option.
Qu’elle se jette dans les bras de cet homme, qu’il s’appelle Vincent ou Paul. À
eux deux, ils pourraient parfaitement verrouiller l’affaire et la faire sombrer
dans les oubliettes. Elle dans son rôle de flic avertie, lui avec sa qualité
d’homme dont l’intelligence n’était plus à démontrer en matière de filouterie.
Après tout, l’affaire de la BCA piétinait et eux seuls étaient dans la
confidence, mais cela nécessitait que Marie ait une confiance absolue en Paul.
Comment serait-ce possible après ce qu’il s’était passé ?
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De l’eau avait coulé dans le Gave,
ce vaste confluent rassemblant toutes les rivières pyrénéennes et traversant
Saint-Pierre d’Oluron. L’été touchait à sa fin et la rentrée approchait. En
temps ordinaire, Marie aurait dû revenir de la plage après avoir posé tant bien
que mal quelques jours de vacances d’été, mais cette année, ce ne fut pas le
cas. Les retrouvailles avec les collègues, la prise en main des promus ou des
nouvelles recrues, la réunion de rentrée, rien de cela ne l’attendait. En cette
approche d’automne, aucun événement particulier n’allait perturber son nouveau
quotidien. Comme tous les jours, elle allait prendre plaisir à poursuivre le
roman qu’elle avait commencé voilà quatre mois, apporter la dernière touche à
une œuvre picturale et s’occuper de son jardin. 


Après avoir toujours habité en
appartement, Marie s’était offert sa première maison. Un vieux corps de ferme
rénové qu’elle avait acheté dans le département, à une bonne cinquantaine de
kilomètres de Saint-Pierre d’Oluron. Cette acquisition lui avait permis
d’occuper son esprit durant le tout premier mois d’été. 


Afin de faire front aux
multiples remises en question qui avaient émaillé sa vie, elle s’était perdue
dans des occupations manuelles en remettant à son goût le décor de sa demeure
et en aménageant le jardin ainsi que le potager. Plus tard, l’esprit libéré,
elle avait ralenti son rythme et commencé à se poser pour s'intéresser à des
tâches plus tranquilles.


Ses collègues étaient tombés des
nues lorsqu’elle leur avait appris, en milieu de printemps, son intention de
quitter ses fonctions dans la police. Respectueux de leur supérieure, ils ne
s’étaient pas montrés trop indiscrets, et les vagues explications que leur
avait fournies Marie avaient suffi. Seul, le préfet n’arrivait pas à concevoir
que l’on puisse démissionner sans projet de vie préalablement établi. À ce
propos, Marie n’avait rien planifié, elle voulait simplement vivre et se sentir
heureuse dans ses petites activités du quotidien. C'en était fini des plans de
carrière et pour elle, la vie devait se vivre maintenant, en l’instant.


 


~


 


En ce jour de septembre, à
l’ombre de la glycine, Marie rêvassait en terrasse. Face à elle s'étendait un
petit jardin sauvage dans lequel s'épanouissaient digitales, pieds d’alouette,
arbustes et herbes folles. Au loin, derrière les grands peupliers, la vallée se
dessinait. Telle une onde, les collines venaient arrondir quelques reliefs
escarpés. Au loin, la chaîne des Pyrénées égratignait un beau ciel d’automne
baigné par le soleil. 


Jouxtant la terrasse, la maison présentait
sa façade de pierres et ses volets bleu profond aux rayons qui la réchauffaient.
Une jolie porte en bois s’ouvrait sur le salon dont les murs et le dallage
distillaient leur fraîcheur bénéfique durant l’été. Sur le canapé, le chat
s’abandonnait langoureusement aux délices de la sieste.


Sept mois étaient passés depuis
le fameux casse de la BCA. Face à son écran d’ordinateur portable, Marie venait
de taper les derniers mots de son premier roman. Alors qu’elle s’apprêtait à quitter
son siège, une main vint se poser délicatement sur sa nuque. 


– Alors, que penses-tu de cette
fin ? Ne crois-tu pas que l’on prend un gros risque à éditer cela ?
demanda-t-elle.


– Non mon amour, tu pourras
toujours dire que tu t’es inspirée d’un fait réel, mais que tu as fait de la
fin une fiction. Nous ne sommes pas Bonnie and Clyde, tout de même.


– Seulement Marie et Paul, mon
chéri, répondit Marie. Conservons la véritable version dans notre cœur,
personne ne viendra l'y chercher.


 


 


 


***
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